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11 paroît tous les mois deux Volumes de 
ectte Bibliothèque. On les délivre foie bro- 
chés , foie reliés en veau fauve ou écaillé , & 
dorés fur tranche , ainfi qu'avec ou fans le 
nom de chaque Soufcripteur imprimé au 
frontifpice de chaque volume. 

La foufeription pour les 24 vol. reliés eft 
de 72 liv. , & de 54 liv. pour les volumes 
brochés. - 

On eft libre de ne fouferire que pour la 
demi-année. 

Les Soufcripteurs de Province , auxquels 
on ne peut les envoyer par la porte que 
brochés , payeront de plus 7 liv. 4 f. pour 
l’année entière, ou trois liv. 12 f. pour la 

f 

demi-année , à caufe des frais de porte. 

Il faut s’adreflër au Direfteur de la Bi- 
bliothèque , rue d’Anjou , la fécondé porte 
eochère , a gauche t en entrant par la rue 
Dauphine , a Paris. 

Onzième Livraison. 
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Rue d’Anjou , la fécondé porte 
cochère à gauche , en entrant 
par la rue Dauphine. 


Avec Approbation & Privilège 
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BIBLIOTHÈQUE 

UNIVERSELLE 

DES DAMES. 

MORALE. 

ESSAI HISTORIQUE 

Sur lu vie & les differentes opinions 
des Moralijles anciens. 

JL/Homme n’eft pas né pour vi- 
vre feul : quand fa propre foiblefle 
ne héloigneroit point de cette exif- 
tence folitaire, un attrait inconnu le 
forceroit à chercher une compagne, 
& leretiendroit auprès d’elles bientôt 
il fe verroit entouré des tendres fruits 
de cette union 5 & dès -lors, le 
voilà dans fon état naturel, c’eft- 
Morale. Tome I. A 


Digitized by Google 



\ 

% Morale. 

à-dire , dans l’état Codai. Eflayez 
de l’en retirer , il y fera conftam- 
ment ramené par la nature. Il ne 
faut donc pas chercher à l’ifoler , 
parce que ce feroit vouloir qu’il 
trompât fa deftination; mais il faut 
l’éclairer fur lé but , & la fin de 
cette affociation avouée par la na- 
ture : il faut qu’il apprenne ce quelle 
exige de lui dans cet ordre des cho- 
fes : il faut qu’il fâche enfin qu’une 
attention continuelle à s’y con- 
former peut feule le faire jouir du 
bonheur dont il eft fufceptible. 

Tel eft l’objet important de la 
morale. Cette fcience n’a pas été 
fujette à moins de contradictions 
que les autres. Elle mérite à tous 
égards d’occuper une place dans 
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la bibliothèque de la belle moitié 
du genre humain pour laquelle 
nous écrivons. Mais avant d'en 
expcfer les principes, nous croyons 
devoir donner un précis hiftorique 
des différentes opinions des moralif. 
tes anciens j & dans ce rapproche- 
ment nous profiterons de la liberté 
que nous nousfommes réfer vée; c’efh. 
à-dire , que nous nous aiderons du 
travail des meilleurs auteurs qui ont 
écrit fur cette matière. 

Les hommes n’ont pu vivre en 
fociété, fans s’appercevoir des rap- 
ports que cette fociété mettoit en- 
tr’eux ; ils ont vu que leurs avions 
avoientune influence réciproque, 3z 
' qu’ils pouvoient contribuer mutuel- 
lement à Ce rendre heureux ou mal- 

A ij 
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4 Morale. 

heureux > cette connoifTance a 
produit les premiers éiémens de la 
fcience des moeurs. On a donné le 
nom de fage à ceux qui, par leurs 
allions, avoient bien mérité de leurs 
femblables : il falloir qu’ils ne fuf- 
fent pas très - nombreux , puifque 
la Grèce n’en comptoit que fept 5 
Sc fi dans la fuite plufieurs obtin- 
rent ce titre , ce ne fut pas toujours 
par une poffeffion légitime. 
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CHAPITRE I. 

Des fept Sages • 

On prétend que quelques pé- 
cheurs ayant vendu d’avance ce 
qui fe trouveroit dans leurs filets , 
ils amenèrent un trépied d’or ; & 
que ne fe croyant pas obligés de 
tenir le marché qu’ils avoient fait, 
on alla confulter l’oracle de Del- 
phes , pour favoir à qui devoit 
appartenir le trépied : l’oracle ré- 
pondit qu’il falloit le donner au 
plus fage j & les Miléfiens , chez 
qui cette conteftation s’étoit éle- 
vée , le portèrent à Thalès j ce- 
lui-ci le remit à Bias , Bias à Pit- 
tacus j ainfî de main en main i{ 

A iij 
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pafia jufqu’à Solon , qui , regar- 
dant Apollon comme la fageffe 
même , crut devoir le lui confa- 
crer. 

• Ce récit a tout l’air d’une fable, 
& dans le vrai, l’on ne fait pas 
trop ce qui a donné occafîon de 
compter fept fages : les plus con- 
nus font Thaïes &: Solon > le pre- 
mier fonda la feéle Ionique , & 
le fécond donna des loix aux Athé- 
niens. 

Quant aux cinq autres , nous fa- 
vons que Chilon de Sparte , hom- 
me jufte & magiftrat éclairé , fut 
éphore j c’eft lui qui fit graver au 
temple de Delphes ; cojinois-toi-toi 
même. 

Pittacus de Mitylcne , ville de 
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l'ide de Lefbos, acquit une fi grande 
confidération par fon courage , Tes 
lumières &r Tes vertus , que Tes con- 
citoyens lui offrirent la couronne j 
il l’accepta, donna des loix à fa 
patrie , établit l’ordre , aflura la 
tranquillité , & jugeant que Mity- 
lène n’avoit plus befoin de fouve- 
rain , il abdiqua. 

Bias de Priène , ville d’Ionie , 
a été mis au nombre de ceux qui 
ont le mieux fervi leur patrie ; tous 
les anciens en parlent avec les plus 
grands éloges : de fon tems , la 
fcience & la vertu tenoient lieu 
de richefîes , parce que les peuples , 
occupés des foins du gouverne- 
ment , fentoient le prix des lumiè- 
res j c’eft pourquoi Priène étant 

A iv 
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8 Morale. 

afïiégée , Bias, force de'fe retirer 
avec fes concitoyens , ne voulut 
emporter aucun de fes effets ; mais 
fa fageffe lui reftoit, & il dit a 
ceux qui étoient étonnes de fa con- 
duite • je porte tout avec moi . 

Cléobule de Linde , ville de 
Rh'odes , comptoir Hercule parmi 
fes ayeux. Il joignit a la beaute du 
corps la force & la beauté de 
famé î il gouverna fa patrie avec- 
beaucoup de fageffe ; une de fes 
maximes étoit , qu il faut faire du 
bien à fes amis pour les confère 
ver , & à fes ennemis pour, les ac- 
quérir y maxime préférable a une 
de celles de Bias , qui difoit qu’il 
faut aimer comme fi on devoit haïr 
un jour. Il fe plaifoit à propofer des 
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queftions fous le voile de l’énig- 
me , à l’exemple des orientaux che^ 
lefquels il avoit voyagé r il eut 
une fille célèbre ; on la nommoit- 
Eumelide 5 ou Cleobuline , du nom 
de Ton père. 

Périandre eft le feptième des fept 
Pages de la Grèce 3 les hiftoriens 
Pont repréfenté comme un monftreï 
mais Hérodote qui eft le plus ancien 
n’a écrit que deux cens ans après 3 
il a pu ramalfer fans choix des 
bruits répandus par la haine des 
Grecs pour tous les fouverains 5 
il eft certain que Périandre a gou- 
verné les Corinthiens avec fagefle 3 
. d’ailleurs il a été mis au nombre 
des Pages , & c’eft un préjugé qui 
dépofe en fa faveur. 

A v 
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CHAPITRE IL 

r 

De Pythagore & de la SeSle italique 
• ou pythagorique. 

• rui 

E n’eft guères qu’à Pythagore 
que la morale a commencé de de- 
venir une fcicnce 5 elle faifoit partie 
de la do&rine de cet homme cé- 
lèbre dont il ne nous relie aucun 
ouvrage , & que nous ne connoif- 
fons que d’après ce qu’en ont écrit 
fes difciples. 

L’opinion la plus vraifemblable 
efl qu’il naquit à Samos entre la 
quarante-troifième & la cinquante- 
deuxième olimpiade , c’eft-à-dire * 
entre 60 8 avant L C. & 57Z. 

Le defir de s’inflruire lui fit en- 
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treprendre des voyages très-longs 
& très-pénibles : fur la réputation 
dont jouiffoientles Mages en Egypte 
& les Brachmanes dans l’Inde , il 
n héfîta point à fe rendre auprès 
d’eux pour tâcher de fe faire ini- 
tier dans leurs myftères, & il y 
puifa le fyflême ingénieux de la 
métempficofe qui féduit l’imagina- 
tion , lors même que la raifon le 
défavoue. 

A fon retour , la confidération 
qu’il crut avoir acquife par fes 
voyages, ne lui procura pas les fuc- 
cès qu’il s’en étoit promis , &: l’é- 
cole qu’il ouvrit à Samos fut très- 
peu fréquentée. Forcé de voyager 
encore , il parcourut la Grèce » 
s’arrêtant fur-tout dans les lieux 

A vj 


Digitized by Googli 



ji Morale. 

oii il y avoir des oracles , & fe fai- 
feint initier par-tout. C’eft alors 
qu’au lieu de fe dire fage , il fe 
dit feulement philofophe , ou ami 
de la fageife. 

On prétend qu’il fut admiré de 
toute la Grèce dans les jeux olym- 
piques , & qu’on le regarda comme 
un homme divin , parce qu’il avoit 
une cuiraffe d’or. 

Peu de tems après , il revint 
encore à Samos , & pour s’aflurer 
de plus grands fticcès , il entreprit 
de faire croire quil converfoit 
avec les dieux : dans cette vue 
îl fe retiroit fouvent dans un an- 
*re. Il faut cependant que ce moyen 
lui ait peu réuflî , fmifqu’il tranf- 
porta fon Ççok dans la grande 
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Grèce j c’eft-là qu’il eut des Tue-- 
cès , qu’on a fans doute fort exa-^ 
gérés , car on prétend qu’il réta-. 
tablit la liberté dans les villes , 
qu’il détruifit le luxe , qu’il réforma 
les mœurs, & que les tyrans qui 
l’écoutoient , renonçoient deux- 
memes à la tyrannie. 

La philofophie peut bien afpi- 
rer à produire de femblables mi-., 
racles j mais on ne voit pas qu’il 
lui arrive fouvent de réuflir y c’eft 
un phénomène aidez extraordinaire, 
pour qu’il foit permis d’en dovi-r 
ter. 

Py thagore , à l’exemple des Egyp* 
tiens , avoit une double doélrine, 
1-une publique & l’autre fecrètc ; il 
çnfeigneit la première dans les tenv. ' 


Digitized by Google 



14 Morale. 

pies, ou dans les écoles ouvertes 
à tout le monde 3 mais il réfervoit 
la fécondé pour des difciples dont 
il avoit étudié l’efprit & le ca-«. 
ra&ère 3 il leur faifoit fubir diffé- 
rentes épreuves dont la plus ri- 
goureufe étoit un filence obftiné 
de plufîeurs années. 

Les Pythagoriciens vivoient tous 
dans une même maifon avec leurs 

I 

femmes & leurs enfans 3 les biens 
étoient en commun, & fi quelqu'un 
d'eux vouloit fe retirer , on lui 
rendoit ce qu'il avoit apporté , 
même au-delà 3 mais on le regar- 
doit comme mort. 

Croyant la mufique propre à cor- 
riger les pallions , iis en faifoient 
un grand ufage 3 ils en avoient 
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de deux efpèces , l’une pour le ma- 
tin , afin de réveiller l’efprit j l’au- 
tre pour le foir, afin de fe relâ- 
cher des fpéculations de la jour- 
% née. 

. Si l’on demande aux pythagori- 
ciens ce qu’ils entendent par fa- 
gefîe , ils répondent que c’eft la 
fcience des êtres , c’eft-à-dire , la 
fcience de ce qui eft immuable > 
car ils croyent qu’il n’y a point 
de connoififance de ce qui changes 
que les corps, confidérés en par- 
ticulier , ne font pas des êtres ; 
& que le corps , en général , doit 
être feul l’objet de l’étude du 
fage. 

Pour s’élever à cette fagefle fu- 
blime , il faut que l’ame fe dégage* 
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de la matière , qu’elle devienne , 
infenfible aux imprelïions de toute 
efpèce , qu’elle échappe à l’em- 
pire des pallions , qu’elle rentre en 
elle-même , qu’elle y vive unique- + 
ment , & quelle fe dérobe à tout 
ce qui l'environne j c’eft ainiî qu’elle 
pourra s’élever aux chofes immua- 
bles éternelles , divines , remon- 
ter à Ton principe, Se devenir fem- 
blable aux dieux. 

Mais pour bien connoître la 
morale de Pythagore , il faut l’é- 
tudier dans les écrits de fes difci- 
ples les plus célèbres , tels qu’Ar- 
çhytas , Hippodame , Eurypha- 
çne , &c. 

« Parmi les êtres raifonnables , 
dit Hippodame , il y en a de 
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deux fortes , l’un eft parfait en lui- 
même , fans aucune dépendance 
de ce qui eft hors de lui ; il ren-. 
ferme en foi toutes les fources du 
bonheur j cet être accompli eft 
dieu : l’autre ne fait quune par-, 
tie du grand tout , & c’eft l’hom-i 
me. Ce tout compofé de parties 
fuppofe des relations , des ac- 
cords & une harmonie ; car fans 
Tharmonie , le tout ni les par- 
ties ne fauroient fubfifter. Cette 
harmonie eft cette juftice éter- 
nelle qui fait le bonheur des 
états , des villes Se des hommes * 
car dans une fociété ou la juf-, 
tice ne règne point , il ne fau- 
roit y avoir d’hommes bons & 
heureux. Cependant pour être 
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entièrement heureux , difoit Eu- 
ryphame l'homme a befoin du 
concours de la fortune & de la 
vertu. Comme il eft compofé 
d’une ame & d’un corps, la vertu 
eft pour l’ame ce que la fortune 
& la fanté font pour le corps ». 

Archytas étoit dans les mêmes 
principes. Ce que les pythagori- 
ciens accordoient , avec raifon „ 
au pouvoir de la vertu , c'eft 
qu'avec elle on n'eft jamais entiè- 
rement malheureux , comme , di- 
foient-ils, on n'eft jamais heureux 
avec le vice. « Ce ne font pas 
feulement les inclinations ver- 
-tueufes & la théorie de la vertu 
qui conftituent le bonheur , c'eft 
l’ardeur que l’on met à la pra«s 
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tiquer j ainfi que pour faire ufage 
de la vue , ce n’eft pas affez 
d’avoir des yeux , il faut les ou- 
vrir à la lumière. Il y a pour 
la vertu deux chemins dans cette 
vie j l’un eft rempli de difficul- 
tés , c’eft celui que parcourut le 
malheureux UlyfTe $ l’autre eft 
rempli de douceurs & d’agré- 
mens , c’eft celui où la fortune 
conduilît Neftor ». 

Pythagore fit une heureufe ap- 
plication des nombres à la mufi- 
que , lorfqu’il s’en fervit pour dé- 
terminer, entre les tons, des rapports 
que l’oreille n’apprécie qu’impar- 
faitement. Il eut occafion de faire 
cette découverte un jour que paf- 
fant devant la boutique d’uu fer* 
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‘rurier , il remarqua des confon- 
nances produites par des marteaux 
qui frappoient fur l'enclume. Il 
entra dans la boutique , & jugea 
que la variété des tons venoit de 
la différente maffe des marteaux. 
De retour chez lui , il tendit des 
cordes de même groffeur & de 
même longueur ; il fufpendit diffé- 
rens poids à l’extrémité de chacu- 
ne, & après quelques tentatives, 
il exprima par des nombres les 
rapports des tons. 

Mais parce qu’il falloit que ce 
philofophe dît des chofes extraor- 
dinaires , il imagina de pareils rap- 
ports entre les aftres. En confé- 
quence , il conclut que les deux 
font , par leur mouvement , un 
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concert parfait, & il afïura même 
Tentendre. C’eft ainfi que pour ap- 
puyer fon fyftême de la métemp- 
fîcofe, ou de la tranfmigration des 
âmes , il difoit fe fouvenir d’avoir 
été fucceflivement Cethaiide > fils 
de Mercure , Euphorbe , Hermoti- 
me & Pyrrhus , pêcheur de Delos. 

Souvent il employa le merveil- 
leux pour mettre à profit la cré- 
dulité des peuples. Etant à Cro- 
tone , il s'enferma dans un fou- 
terrain , recommandant à fa mère 
de répandre le bruit de fa mort , 
& de tenir un journal de tout ce 
qui fe pafleroit. Quelque tems après , 
il reparut avec un vifage pâle & 
défiguré i il affembla le peuple j il 
dit ce qu’il avoit vu aux enfers j 
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il raconta ce qui étoit arrivé aux 
Crotoniates depuis fa prétendue 
mort , & on ne douta point qu’il 
ne revînt en effet de l’autre mon- 
de , puifqu’il favoit ce qui s’étoit 
paffé dans celui-ci. Les Crotonia- 
tes accoururent à fes leçons avec 
un nouvel empreffement 5 ils y 
menèrent même leurs femmes, car 
Pithagore en recevoit volontiers 
parmi fes difciples , fachant très- 

bien quelles prennent facilement 

■ / 

de renthoufïafme , & qu’elles font 
encore plus propres à le répandre. 

La feâe pythagorique a produit 
quelques hommes célèbres , en- 
tr’autres Empedocle , poëte Sz mé- 
decin , qui vivoit 444 ans avant 
J. C. Il fit une étude particulière 
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des loix ; &: ayant contribué à ré- 
tablir l’égalité dans Agrigente, fa 
patrie , il refufa la couronne qui 
lui fut offerte j en reconnoiffance , 
les Agrigentins lui élevèrent une 
ftatue. Ils firent auffi le même hon- 
neur à Epicharme , poète célèbre, 
qui , le premier, introduit la co- 
médie en Sicile , & compofa plu- 

• • y 

lieurs pièces , d’où Plaute a beau- 
coup emprunté. 

Un autre philofophe de cette 
feéle , fut Timée de Locres , ville 
d’Italie ; on le regardoit comme 
très-favant ; il eut part au gouver- 
nement dans fa patrie , & fit des 
ouvrages qui vinrent à la connoif- 
fance de Platon , fon contempo- 
rain. 
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Archytas de Tarente , dont nous 
avons déjà parlé , fut encore mis 
au nombre des plus illuftrefc ; il eut 
pour difciple Philodaüs, qui laifia 
plufieurs ouvrages , & vendit à 
Platon les livres des pythagori- 
ciens ; aufli trouve - t - on une 
grande refîemblance entre la doc- 
trine de ce dernier & celle de Py- 
thagorc. Ariftote , Speufippe Sc Xe- 
nocrate le mirent encore à contri- 
bution, de manière qu’il n’eft pas 
furprenant de retrouver les mêmes 
principes dans leurs dififérens écrits. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE IIL 

De Socrate. 

5 o c r a t e > dont le nom feul ré- 
veille l’idée de la fageffe & fem- 
ble commander la vénération, So- 
crate qu’on regarde encore aujour- 
d’hui comme le fondateur de la 
morale , naquit à Athènes d’un 
fculpteur & d’une fage-femme , 
dans la foixante-dix-feptième olym- 
piade , 4 tfp ans avant J. C. 

Il fréquenta l’école d’Anaxagore, 

6 après le départ de ce philofophe, 
l’école d’Archelaiis, de Milet, Testa- 
teur • & difciple de Thalès ; il ne 
voyagea point hors de la Grèce, 8c 
reconnut de bonne heure combien 

Morale. Tome 1, B 
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il étoit inutile d’aller mendier des 
connoiflances chez des barbares 5 
il vit ce que les autres en avoient 
rapporté, & il chercha la philofophie 
en lui-même. Les meilleurs juges 
de l’antiquité l’ont regardé comme 
l’homme le plus éclairé , le plus 
éloquent & le plus vertueux de 
fon ficelé. Sénateur dans un âge 
avancé , lorfqu’Athtnes étoit affu- 
jettie à des tyrans , il Te conduilît 
avec l’intrépidité d’un bon citoyen, 
qui ne craint ni la mort ni les fup- 
plices ; dans fa jeunefie il avoit 
donné des preuves d’une rare va- 
leur : en un mot , il avoit toutes 
les qualités qui pouvoient le ren- 
dre utile à fa patrie ; mais il vint 
dans un tems où le mérite étoit 
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écarté des charges de la républi- 
que , & Athènes qu'il éclaircit ne 
fut pas aflez heureufe pour quil 
•la gouvernât. 

Engagé par les circonftances à 
fe livrer tout entier à la philofo- 
phie , il y 'fit une révolution que 
le bavardage des fophifles rendoit 
nécefTaire; ces raifonneurs pointil- 
leux avoient donné l'air problé- 
matique aux vérités les plus tri- 
viales 3 Socrate en les combattant 
ne leur permettoit point de s’éga- 
rer en raifonnemens vagues, il les 
ramer.oit forcément à la chofe dont 
il s'agifioit , &: les faifoit tomber 
dans des contradictions palpa- 
bles. 

Je ne fais rien , difoit-il fouvent» 

E ij 
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expliquez-moi ce mot , dévelop* 
pez-moi ce principe. Une réponSe 
donnoit lieu à une nouvelle ques- 
tion. On répondoit encore : enfin 
quand la propofition & la confiance 
des Sophiftes étoient bien déve- 
loppées, Soçrate tiroir une consé- 
quence , on la lui accordoit j il 
en tiroit une Seconde , on ne la 
pouvoit nier , & ç’étoit une ab- 
Surdité. 

La méthode de Socrate avec 
Ses diSciples étoit aufTi fimple que 
celle qu’il Suivoit avec les Sophifi^ 
tes. Il leur SaiSoit des queftions , 
& les conduisant de ce qu’ils Sa^< 
voient à ce qu’ils ne Savoient pas 
encore , il les engageoit à obSer- 
ver , à réfléchir j il leur enSeignoiç 
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à chercher ce qu’ils vouloient ap- 
prendre de lui , & leur procuroit 
le plaifîr de l’avoir trouvé. «Je fuis, 
difoit-il , à cet égard , aufiî peu 
fécond que ma mtre j mais je fais , 
comme elle , accoucher ceux qui 
font plus féconds que moi ». 

Il fe montroit beaucoup en pu-' 
blic & fe rendoit fur-tout aux lieux 
où il avoir occafion d’inilruire les 
jeûnes gens. C’étoit à table, c’é-^ 
toit à la promenade , c’étoit: en 
jouant qu’il donnoit fes leçons. Il 
les donnoit fans aucun étalage de 
principes, & paroiffoit-'caufer. « Ne 
philofophons pas , difoit-il , pour 
l’école y philofophons pour la vie 
civile : il importe bien moius d’être 
lavant , que de favoir vivre ». 

B iij 
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La morale fut fa principale étude $ 
elle parut naître pour la première 
fois. Jufqu’à lui on n’en avoit vu 
que quelques maximes éparfes dans 
des philofophes , qui l’avoient bien** 
tôt abandonnée pour fe perdre dans 
des fy fié mes inintelligibles : il étoit 
rçfervé à Socrate de l’approfondit , 
de la faire connoître & de la faire 
aimer. Il a^oit tout pour celas un 
amour vif de l’humanité qui tour*» 
noit toutes fes vues fur ce qui pou- 
voir contribuer au bonheur des 
hommes > un difeernement fin qui 
apprécioit tout, & qui ne laiffoit 
rien échapper s une mémoire heu- 
reufe qui lui retraçoit tout ce qu’il 
avoit appris k qui rapprochoit 
tous les temsâ une combinaifoa 
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du préfent & du pafle, fi prompte , 
fi jufte , qu’on étoit quelquefois 
tenté de croire qu’un dieu lui dé- 
voiloit l’avenir s enfin l’art de faire 
trouver dans les autres les qualités 
qu’il donnoit lui-méme : en forte 
que ceux qui le fréquentoient, fe 
croyant & plus d’efprit & plus de 
vertu, ne pouvoient manquer d’ai- 
mer 8c la doétrine & le maître , 
qui les rendoient plus eftimables 
à leurs propres yeux. Il eft donc 
le premier qui ait rappelle les hom- 
mes de la recherche des ehofes 
inutiles, &r au-deflus de notre in- 
telligence , à la méditation des 
ehofes utiles 8c qui Vont à notre 
portée. C’eft ce qui fit dire quç 
par lui la philofophie étoit def? 
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cendue du ciel fur la terre ; il fut> 
en morale , un vrai Prométhée. 

On a prétendu qu'il avoit un 
bon génie qui lui donnoit les con- 
feils les plus Pages 3 apparemment 
ce démon, ou ce génie , n'étoit pas 
auprès de lui lorfqu il époufa Xan- 
tipe , femme avec laquelle il étoit 
difficile de vivre , & que Socrate 
difoit ne fouffrir dans fa maifon 
qu afin d'apprendre à fupporter ce 
qui fe paffoit dans la ville. 

Ce philofophe n'a point écrit î 
fa doétrine nous a été tranfmife par 
Platon & par Xénophon , fes dif-. 
ciples. Nous allons rapporter quel- 
ques-unes de fes maximes. 

« Celui qui fait ce quil doit faire 
& qui ne le fait pas , eft un fou 
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qui fe prépare des tourmens fans 
nombre. Celui qui l’ignore & qui 
croit le favoir , eft un imbêcille. 
Celui qui avoue fon ignorance 
eft dans le chemin' des connoif- 
fances & du bonheur. Le grand 
point eft de commencer par fe 
çonnoître foi-même ». 

« Un ami vrai qui ofe nous 
dire nos défauts eft le plüs grand 
préfent des dieux. Les flatteurs 
font nos plus grands enne- 
mis ». 

« La mort eft préférable à une 
vie honteufe. Vivez vertueux & 
ne craignez ni les infirmités , ni 
les maladies , ni la mort. Envi- 
fagez d’avance les maux avec 
çourages quand ils arriveront, ilâ 
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.vous paroîtront moins durs 4 
fupporter ». 

« Veillez cependant fur la fanté 
du corps 3 mais que ce Toit par 
la tempérance. Du relie priez la ^ 
divinité, lailfez-îui le foin de vous 
donner ce qu’il vous faut 5 elle 
le fait mieux que vous ». 

« On n’eft pas roi par le trône, 
mais par la jultice ». 

« Un prince avare ne fait du 
bien à perfonne 3 un prince pro^ 
digue n’en fait d’ordinaire qu’aux 
méchans ». 

« Ce n’eli point au milieu de fes 
courtifans que règne un roi , ce 
n’eft pas dans le faite , dans l*at* 
tirail qu’il traîné après lui 3 c’eft 
au milieu de fon peuple ». 
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«x L’état le plus floriflant eft ce- 
lui ou il y a le plus de citoyens 
vertueux , & l’état où il y a le 
plus de citoyens , eft celui _où 
le fouverain eft vertueux lui- 
même ». 

Mais pour connoître combien les 
moeurs de Socrate étoient douces, 
il faut l’entendre converfer avec 
fes amis. Il racontoit un jour à 
Clitobule , que Lifander le Lacé- 
démonien, étant allé viftter le jeune 
Cyrus , pour lui porter le préfent 
des alliés , ce prince le mena dans 
un jardin , où la beauté des ar- 
bres , leur forme, leur alignement, 
le deflin du jardin , les odeurs dé- 
licieufes qui s’en exhaloient, enchan- 
tèrent les fens du Lacédémonien , 
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qui ne put .s’empêcher de dire à, 
Cyrus : « J'admire tout ce que je 
vois ici ; mais j'admire encore plus 
celui qui a été l'ordonnateur de 
ce lieu délicieux. C’eft moi , ré- 
pondit Cyrus , qui ai planté de 
ma main & arrangé tous ces ar- 
bres. Vous, reprit Lifander avec 
étonnement , en parcourant des 
yeux les habits fomptueux de ce 
prince , fes bagues , Ton collier , 
& frappé des parfums qui for- 
toient de fes \^êtemens , vous 
avez de ces mêmes mains plante 
ce jardin agréable. ! 

« — Oui, Lifander j je jure par 
Mythra que tant que je^ fuis en 
fanté , je ne me permets jamais 
de me mettre à table , avant 

de 
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avant de m’être couvert de Tueur 
par quelques travaux militaires 
ou champêtres $ c’eft donc bien 
juftement, répliqua Lifander, que 
je vous eftime heureux, car c’eft 
en polTédant les qualités qui conf- 
tituent l’homme bon , que vous 
pofledez le vrai bonheur ». 

« Je vous raconte ceci , ô Clito- 
bule , ajoutoit Socrate , pour 
vous montrer que ceux qui veu- 
lent être abfolument heureux , 
ne doivent pas négliger les- dou- 
ces occupations de l’agriculture. 
Les^ foins qu’on y donne ont 
pour fruit un plailïr véritable , 
l’accroiftement de la fortune & 
les plaifirs du corps.. Eft-il un 
genre de vie qui procure plus 

Momie. Tome I. C 
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de douceurs , qui prête plus d’a- 
grément aux devoirs de l’hof- 
pitalité , qui rende le maître 
plus doux envers Tes efclaves , 
qui l’attache davantage à fa 
femme, à fes enfans , à fes amis? 
Enfin err eft-il un dont un hom- 
me libre puiile retirer à la fois 
plus d’agrément &• plus d’uti- 
' lité ». 

Cet éloge de la vie champêtre 
prouve combien la modération des 
defirs’étoit chère à Socrate. 

Un jour le fophifte Antiphon 
l’aborda , 8c lui dit , au milieu 
d’un grand nombre de difciples 
dont il étoit entouré : « Je penfois , 
Socrate , que la philofophie de- 
voit fervir à rendre les hommes 
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plus heureux , & il me femble 
que ce n’eft pas - là l'effet qu’elle 
a produit chez vous ; tout au • 
contraire , votre manière de vi- 
vre eft pire que celle du moin- 
dre efclave j il n’cft point de 
nourriture ni d’habill.emens plus 
miférables que les vôtres ; d’ar- 
gent , vous n’en touchez jamais , 

& cependant l’argent réjouit ce- 
lui qui le pofsède , lui acquiert 
toute forte de diftinétions , & lui 
procure une foule de plaifîrs. En 
vérité , Socrate , fi vos difciples 
fuivent votre exemple , foyez 
convaincu que vous ne leur au- 
rez appris qu’à mener une vie 
trille & malheureufe ». 

« Je vois bien , Antiphon , lui 

C ij 
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répondit Socrate, que vous aime- 
riez mieux mourir que de mener une 
vie fembiable à la mienne , tant 
vous me croyez malheureux. Mais 
trouvez-vous que je manque de rien 
au monde ? me voyez -vous me 
plaindre du froid , du chaud , de la 
faim, de la foif? vous penfez que 
le bonheur confifte dans la magni- 
ficence ; & moi je crois que com- 
me le partage de l'être fuprême 
eft de n’avoir befoin de rien , 
celui qui a le moins de befoins, 
eft celui qui approche le plus de 
la divinité. Tous ces hommes, que 
vous nommez riches 8c heureux , 
ne font-ils pas fort contens lorf- 
que leurs terres , leurs vaifïeaux 
leur rapportent d'honnêtes pro- 
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fits ? Penfez-vous cependant que 
leur plaifir puiffe égaler celui 
qu’on éprouve en avançant & 
en faifant avancer Tes amis dans 
le chemin de la vertu ? La plu- 
part des hommes font leur plai- 
iîr d’un chien , d’un cheval , d’un 
oifeau 5 je trouve le mien dans 
des amis eftimables. Si je fais 
quelque chofe d’utile à leurs pro- 
grès , je leur en fais part j fi je 
connois quelqu’un dont la con- 
/verfation puifie les inftruire , je 
les y conduis. Je parcours avec 
eux les tréfors que les anciens 
Pages ont dépofés dans leurs écrits. 
L’inftru&ion que nous pixifons 
dans cette leélure fert autant à 
mon ' bonheift particulier qu’au 
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progrès de mes amis dans le che- 
min de la vertu ». 

Montra- 1- on jamais une mo- 
rale plus aimable! Ce n’eft pas fur, 
des fubtilités fcholaftiques qu elle 
eft fondée , mais fur cette (impli- 
cite 'touchante qui tend toujours 

à ramener l'homme aux premiers 

• 

enfeignemens de la nature. 

Socrate appuyoit toute fa mo- 
rale fur la connoiffance d’un Dieu , 
qui récompenfera les bons & qui 
punira les méchans. Il le voyoit 
immenfe , fouverainement intelli- 
gent , tout-puiffant , parfaitement 
jufte ; & il s’en étoit formé cette 
idée en confidérant que le monde 
eft fon ouvrage. Cependant il re- 
connoiffoit des intelligences moyen- 
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n.es entre Dieu & les hommes. Il 
les prépofoit aux différentes par- 
ties de l’univers , les honoroit 
comme miniftres de la divinité , & 
croyoit à la divination j tant il 
eft difficile de fecouer tous les pré- 
jugés de fon liècle. 

Il difoit fouvent: tout ce que je 
fais , cejl que je ne fais rien , & 

il ne pouvoit rien dire de plus hon- 
nête ni de plus adroit pour con- 
fondre les fophifles dont la Grèce 
étoit inondée. D’ailleurs que fait 
l’homme , quand on fait attention 
à ce qu’il ignore ? 

Tant de talens & tant de ver- 
tus méritoient des autels chez un • 
peuple idolâtre. Ce furent des cri- 
mes aux yeux des citoyens qui 
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ufurpoient ou qui ambitionnoient 
la tyrannie , de même qu’auprès 
des fophiftes qui voyoient diminuer 
le nombre de leurs difciples , Sc 
par conféquent leurs richefles &: 
leur confidération. Plus Athènes 
étoit frivole & corrompue , plus 
il s’éleva d’ennemis contre So- 
crate D’abord on fema des calom- 
nies fourdes j enfuite on le tradui- 
lît fur la fcène j enfin on lui don- 
na les ridicules des fophiftes même. 
A la vérité le premier mouvement 
des Athéniens fut d’être révoltés. Ils 
écoutèrent cependant 5 ils fe plurent 
aux plaifanteries de l’infolent Aris- 
tophane & finirent par les ap- 
plaudir. Ce moment parut favora- 
ble. Socrate fut accufé comme un 
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impie qui vouloit renverfer la reli- 
gion & les loix 5 & aux yeux du 
peuple aveugle & fuperftitieux , 
Vaccufation feule parut une convic- 
tion parfaite $ on ne fongea qu’à 
venger les dieux. Socrate cepen- 
dant ne permit à aucun de fes amis 
de prendre fa défenfes il crut qu’une 
vie paflfée dans la pratique de la ver- 
tu devoit fuflfire à fa juftification : 

• 

& fans doute elle l’auroit fait, fi 
fes juges neuffent pas été fes en- 
nemis. 

Lorfqu on vint lui dire que les 
athéniens le condamnoient à mort , 
il fe contenta de répondre que la 
nature les y condamnoit eux-mê- 
mes > & lorfque fes amis l’invi- 
toient à s’enfuir , il leur demanda 

C v 
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s 'ils connoifioient, hors de l’Atti- 
que , un endroit où Ton ne mou- 
rut pas. Il favoit quon devoit lui 
apporter la ciguë $ il la but, &: 
vit approcher la mort de fang * 
froid , confolant fa femme , fcs 
amis , &: raifonnant avec eux fur 
l’immortalité de famé. A cette épo- 
que , il étoit âgé de foixante-dix 
ans. 

A la nouvelle de cette mort, 
toute la Grèce fut indignée con- 
tre Athènes. Les jeunes gens re- 
grettoient un maître j les pères 
pleuroicnt celui qui avoit inftruit , 
ou qui devoit inftruire leurs en- 
fans. Quiconque avoit quelque fen- 
timent de vertu répandait des lar- 
mes 5 & au milieu de cette conf- 
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ternation générale , les calom- 
niateurs de ce grand homme n'o- 
foient fe montrer. Les athéniens 
reconnurent enfin leur crime j ils 
firent jultice d’Anitus & de Meli- 
tus , chefs de Taccufation j ils 
flétrirent tous ceux qui y avoiert 
eu quelque part ; ils élevèrent une 
ftatue à Socrate , & rappellèrent 
tous-*fes amis qui s’étoient exilés 
volontairement. 
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CHAPITRE IV. 

Des Difciples de Socrate. 

-A près la mort de ce grand 
homme , Tes difciples fe difpersè- 
rent , & à Taide des principes qu’ils 
avoient puifés dans fes leçons , & 
qu’ils arrangèrent chacun à leur 
manière , ils eurent l’ambition de 
former de nouvelles fedtes. « On 
» croit voir des enfans , dit M. de 
Rochefort , dont nous empruntons 
fouvent le langage, «partager l’hé- 
» ritage^de leur père , & prendre 
« chacun un lot convenable à leur 
» humeur ». . 

Dans le nombre des difciples 
de Socrate, on en diftingue cinq 
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qui fondèrent chacun une feéte 
particulière j favoir , Platon , Arif- 
tipe, Antifthène , Phœdon & Eu- 
clide. 

Les deux derniers n’ayant pas 
eu de grands fuccès, nous en di- 
rons un mot dans ce chapitre , afin 
de n’étre pas obligés d’y revenir i 
les autres auront chacun leur arti- 
cle , où nous tâcherons de les ca- 
raétérifer du mieux quil nous fera 
poflible. p 

Phœdon , iflu d’une famille no- 
ble d’Elide , contrée du Péloponnè- 
fe , avoit été ravi par des pira- 
tes , & réduit en eiclavage ; So- 
crate , l’ayant vu dans cet état , en 
conçut une idée avantageufe , & 
•engagea Criton, ou Alcib»adc à 
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l’acheter ; il l’inftruifit de fa doc- 
trine, & l’on prétend que de tous* 
les difcipies de Socrate , c’eft celui 
qui a le plus fidèlement interprété 
fes leçons. 

9 

La feéte qu’il établit fut nom- 
mée Eléaque , du nom de fa pa- 
trie, & il eut pour fucceffeur Plif- 
thène , dont on ne dit rien , finon 
que Menedème d’Eretrée fut fon 
difciple. Ce dernier , après avoir 
fréqueny; bien des écoles , s’atta^ 
cha principalement à celle de Plif- 
thène , & la tranfporta dans la 
fuite à Erétrée, d’ou elle prit le 
nom d’Erétriaque. Menedème, plus 
célèbre comme homme d’état que 
comme philofophe , rendit de grands 
fervices à fa patrie. C’eft à-peu-près 
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tout ce qu'on fait de cette feéte , 
qui ayant hérité du mépris de So- 
crate pour les fophifmes , n’avcit 
pas hérité de Tes talens. Elle tom- 
ba bientôt dans l’oubli. •Jettons* 
maintenant un coup-d’œil fur celle 
. d’Eucîide. 

Euclide de Mégare venait à Athè- 
nes , attiré par le defir d’entendre 
Socrate , lorfque peu de tems 
après , les Athéniens portèrent un 
décret de mort contre tout Mé- 
garien qui paroîtroit dans l’Atti- 
que. Ne pouvant fe réfoudre à fuir 
un entretien dont il fentoit tout 
le prix , Euclide imagina de fe dé- 
guifer en femme , & profitant de 
l’obfcurité de la nuit pour entrer 
dans la ville, il en fortoit avant 
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le jour. Malheureufement il avoir 
beaucoup lu les livres de Parménide, 

&: fe trouvant imbu des principes 
de la fe&e Eléatique , il profita 
mal des leçons qu’il achetoit au 
rifque de fa vie. Socrate le lui re- 
prochoit fouvent. Vous vous ac- * 
commodez beaucoup mieux , lui 
difcit-il, des fophiftes que de 
moi. 

En effet , du vivant même de 
Socrate , Euclide fonda l’école Mé- 
garique , dans laquelle il enfeigna 
moins la philofophie que l’art de 
difputer fur tout. Sa méthode étoit 
de convenir de quelques principes , 
de tirer enfuite rapidement plufieurs 
conféquences ,, de prefier par-là fes 
adverfaires , & de les déconcerter. 
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Il devoit ce foible avantage à une 
imagination vive & bouillante , 
qui , vraifemblablement , ne lui 
permettoit pas d’avoir refprit jufte. 
Cette manie au refte, ne prenoit 
point fur Ton cara&ère 5 il étoit 
doux fk honnête. Il en donna fur- 
tout la preuve , lorfque Platon & 
quelques autres philofophes fe ré- 
fugièrent à Mégare , après la mort 
de Socrate. 

Eubulide , qui lui fuccéda , fe 
fit un nom célèbre , parce qu’il in- 
venta des fophifmes , &: qu’il en 
fit différentes clâfies j mais cette 
manie de raifonner , ou pour mieux 
dire, de déraifonner avoc art, n’étoit 
pas faite pour obtenir une eftime 
durable. Audi , la fe&e Mégarique, 
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a ] rès avoir eu quelque célébrité , 
tomba-t-elle enfin dans un jufte 
mépris. 

CHAPITRE V. 

De Platon . 

L< E nom de Platon vient natu- 
rellement fe placer après celui 
de Socrate. Il naquit dans l’inter- 
valle de 4x5 à 430 avant J. C. 
Il avoit cultivé la peinture & fur- 
tout la poëfie , lorfqu’à Page de 
vingt ans il entendit Socrate pour 
la première fois. Pès ce moment, 
il réfolut de fe livrer tout entier 
à la philosophie , & brûla meme 
des pièces de théâtre , &: des poè- 
mes épiques , qu’il jugeoit trop 
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au - deflous de ceux d’Komère*. 

Son deffein néanmoins ne fut 

pas de fe borner aux études de Sa- 

/ 

crate \ il entreprit plufieurs voya- 
ges j le premier fut dans la gran- 
de Grèce , cil la feéte italique 
fiorilfoit encore. Tl eut quelqu’ac- 
cès auprès des Pythagoriciens s dc-îà 
il fe rendit à Cyrène où il appnt 
la géométrie fous Théodore. Il par- 
courut enfuite l’Egypte , 8c la guerre 
ne lui ayant pas permis de voir 
la Perfe ni les Indes, il revint en. 
Italie , où les Pythagoriciens paru- 
rent s’ouvrir à lui plus qu’ils n’a- 
voient fait la première fois. Quel- 
ques années après il acheta leurs 
écrits, 8: fa doétrine paroît le ré- 
fultat de celle de Pythagore méléç 
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avec celle de Socrate ; car il eft 
à préfumer que Ton voyage en 
Egypte lui fut inutile, parce qu’il 
ne fut initié nulle part. 

A fon retour dans Athènes , Pla- 
ton trouva les circonftances les 
plus favorables. De toutes les éco- 

t 

les ouvertes par les difciples de 
Socrate , la plus confîdérable étoit 
celle d’Ariftipe , auquel les Athé- 
niens ne croyoient pas devoir s’in- 
téreffer parce qu’il étoit étranger > 
ils lui auroient volontiers pardonné 
d’être favant en Afrique ; mais ils 
fembloient choqués de voir qu’il 
s’avisât de l’être en Grèce. 

Il y avoit hors des murs d’A- 
thènes un gymnafe qu’on nofnmoit 
académie, du nom d’Académius qui 
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en avoit été le poflfelTeur. Il croit 
planté d'arbres & orné 'd’autels 
confacrés aux mufes , à Minerve 
à l’amour, & en outre de plufieuis 
monumens élevés en l’honneur des 
Athéniens les plus illuftres 5 c’eft- 
là , c’eft au milieu des dieux & 
des mânes des grands hommes , que 
Platon établit fon école dans une 
maifon qu’il tenoit de Tes pères s 
c’eft de ce lieu que Tes feéhiteurs 
furent appellés académiciens , Sc 
la feéle qu’il établit , académique. 

Il interrompit le cours de fes 
leçons pour faire trois voyages en 
Sicile. Dans le premier qu’il entre, 
prit pour obferver les feux du mont 
Etna , il fut introduit à la cour 
de Denis l’Ancien , roi de Syracufe ; 
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il y fut préfenté par Dion fon dis- 
ciple , qui , croyant que tout étoit 
poffible à l’éloquence de fon maî- 
tre , fe figura quelle alloit chan- 
ger le cara&ère dii tyran. Platon 
parla donc , ou plutôt il déclama 
contre la tyrannie , & dit fort in- 
confidérément de grandes vérités. 

Bientôt il s’apperçut qu’il n'étoit 
pas fur pour lui de rcftcr en Si- 
cile, & prit le parti de s’en éloi- 
gner ; mais la vengeance du tyran 
le pourfuivit ; il fut vendu dans 
l’ifle d'Egine. Annicéris , difciple 
d'Ariflipe , fe hâta de le racheter 
Sz refufa d’etre rembourfé par fes 
païens , difant qu’ils n’étoient pas 
les feuls à qui ce philofophe appar- 
tenoit. Rendu à fon école, Pia- 
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ton reçut des lettres de Denis , dans 
lefquelles ce prince voulut fe juf- 
tilier d’une trahifon qui le désho- 
noroit j mais il lui répondit fiè- 
rement , que fes occupations ne lui 
permettaient pas de fe fouvenir d'un 
roi de Syracufe . 

Platon confacra le refte de fes 
jours à*la philofophie , & à Ton 
école ; après fa mort on lui drefifa 
des autels , on plaça fa ftatue &: 
Ton tombeau dans l’académie j il 
fut gravé fur les monnoies , & 
fes feélateurs pendant long-tems 
célébrèrent le jour de fa naiifance. 

Il a configné fa doétrine dans 
des dialogues où il parle de Dieu, 
de la nature & de l’immortalité de 
l’ame , plutôt en poète qu’en phi" 
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lofophe 5 la fublimité de Ton lan- 
gage le rend fouvent inintelligi- 
ble , & c’eft fans doute le fpiritua- 
llfme de Tes idées qui lui a fait don- 
ner l’épithète de divin. 

Il prétend que fhomme doit 
fe propofer Dieu. pour modèle, & 
que le but de toutes fes a étions 
doit être de chercher à lui relfem- 
bler. Nous avons déjà vu ce prin- 
cipe dans Pithagore ; & , en effet , 
û l’on ne peut fe former l’idée de 
Dieu fans avoir en même-tems 
celle de la perfection , exhorter les 
hommes à lui reffembler, c’eft don- 
ner à leur volonté la direction la 
plus falutaire , & les engager à la 
pratique de toutes les vertus ; par- 
tout il recommande la juftice com- 
me 


Digitized by Go 



M OR ALE. 6l 

me une loi divine dont on ne peut 
fe difpenfer fans s’expofer aux châ- 
timens les plus févères. 

Selon lui , la force , la fanté , 
les biens même de la fortune peu- 
vent concourir au bonheur de 
l’homme 5 mais le fage ne laiflera 
pas que d'être content quoiqu’il en 
foit privé. 

« Peu d’hommes , difoit ce phi- 
lofophe , peuvent jouir en ce 
monde d’un folide & véritable 
bonheur , mais du moins il nous 
refte à tous l’efpérance de pou- 
voir , après cette vie , pofièder 
cette félicité parfaite qui fait 
l’objet de nos delirs. Voyez , 
ajoutoit-il , combien l’homme, 
ainfi que tous les animaux , a 

Morale. Tome I. D 
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tic peine à naître , à croître , à 
fe fortifier ; le tems de la vie eft 
court, quoique très -long pour 
„ ‘les peines $ la vieillefie vient 
bientôt , & malgré les regrets 
qu’ellt apporte , il n’efl point 
d’homme raifonnable qui voulût 
recommencer fa carrière. Cepen- 
dant la nature nous a laifle , à 
tous tant que nous fommes , des 
moyens d’être fages & heureux 
'par la fagefiTe. Ce bonheur ne 
s’obtient point en pourfuivant 
une foule de connoifiances vai- 
nes qui emportent l’homme loin 
de lui-même j mais en s’appliquant 
à l’étude de celles qui peuvent en 
faire un excellent citoyen , dans 
quelque rang que la fortune le 
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place, foit qu'il commande, foit 
qu'il foie commandé. Et quelle 
eft, dira-t-on , cette étude qui effa- 
ce toutes les autres , qui embraffe 
la nature univerfellc des êtres , qui 
marque à chacun d'eux leur place , 
qui enfeigne à l’homme la piété * 
la juftice ? C’eft la fcience des nom- 
bres i cette fcience , dont les pro- 
priétés font infinies , 8c qui fert 
à régler la juftice 8c la vertu, 
comme elle reg^e dans la mufîque 
les fons 8c les mouvemens 5 voilà 
celte que doit étudier l’homme qui 
cherche le bonheur. Cette magni- 
fique fcience des nombres, le ciel 
même ne ceffe de l'enfeigner aux 
hommes j les fucceflions des jours 
font les premiers élémens de cette 

D ij 
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doctrine , qui , embraflant enfuite 
les révolutions périodiques des fai- 
sons & des ans , s’élève à la con- 
noilfance de l’être fuprême , & au 
culte qui lui eft dû. Quoique cette 
étude ne puiffe être pouffée à une 
certaine perfection que par quel- 
ques efprits privilégiés , chacun de 
nous cependant peut en retirer un 
avantage proportionné à fes facul- 
tés. Il ne faut donc pas négliger 
d’y plier les premières réflexions de 
l’enfance , pour difpofer l’homme 
inlenfiblement aux vérités morales. 
Et quelle plus grande vérité que 
celle qui nous fait voir dans les 
révolutions des aftres , & dans 
le fyftême de l’univers , une uni- 
té de deffein qui démontre , l’u- 
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nité de l’ouvrier qui Ta formé »? 

« Voilà , continue Platon , les 

1 

idées dont un légifîatcur doit rem- 
plir refprit & l’ame de fes conci- 
toyens 5 il leur infpirera l’amour 
& le refpeft des dieux par la con- 
templation de leurs ouvrages 5 il 
fe gardera bien de rien changer à 
la religion de leurs ancêtres, & 
au culte qu’ils pratiqueront 5 il ne 
leur interdira point les facrifices 
qu’ils adreffoient aux dieux , fa- 
chant bien que fur ces matières, 
la nature humaine ne peut avoir 
que des connoiffances infiniment 
bornées. Sans ces principes reli- 
gieux , fondés fur la raifon , il 
n’eft point de cité , ni d’homme 
qui puifle fe flater d’être heureux. 

Diij 
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Mais quelque bonheur qui puifie 
accompagner cette étude en cette 
vie , combien la félicité du fage 
ne fera-t-elle pas plus grande, 
lorfqtf après fa mort il ne fera plus 
un être mixte & compofé , fujet à 
mille afifeétions différentes , &: que 
n’ayant plus qu’une feule nature , 
il n’aura déformais qu’une feule 
règle & une feule fin » ! 

Ce morceau prouve ce que nous 
avons avancé dans le commence- 
ment de ce chapitre, c’eft-à-dire, 
que Platon avoit fu mêler adroi- 
tement la doétrine de Pythagore à 
celle de Socrate > mais on n’y re- 
trouve point l’heureufe fimplicité 
de ce dernier. Platon étoit jaloux 
de produire de grands effets 5 il 
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enfeignoit avec appareil , & dé- 
ployoit toutes les reffources de Ton 
éloquence. Socrate , au contraire , 
inftruifoit en caufant j l’un s’occu- 
poit des intérêts de fa gloire , Sc 
l’autre les facriHoit à ceux de la 
vertu. 

Maintenant nous allons exami- 
ner ce que devint l’école de Platon 
après fa mort , & les différentes va- 
riations qu’éprouva la feéte qu’il 
avoit fondée. Nous avons dit quelle 
s’appelloit académique , du nom 
d’Academius , à qui avoit appar- 
tenu le local ou elle prit naiflance. 
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CHAPITRE VI. 

De La Secle académique . 

Pl a t o n laifla Ton école à Speu- 
fippe, fon neveu , qui, bientôt apres 
étant devenu paralytique, la laifla 
lui-même à Xenocrate , autre diP 
ciple de Platon. Tous deux avoienc 
accompagné ce Philofophe dans 
Ton dernier voyage en Sicile. 

Le premier a écrit plufieurs ou- 
vrages qu’on eftimoit , & qu’Arifl- 
tote eft accufé d’avoir fupprimés. 
D’ailleurs fi l’on a loué Ton ef- 
prit, on n’a pas moins critiqué Tes 
mœurs. 

Xénocrate étoit de Chalcédoine : 
né avec une conception dure , il 
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prouva que les difpofitions les 
plus ingrates peuvent être vaincues 
par un travail aflidu. Il a fait plu- 
fieurs ouvrages dont aucun n’eft 
venu jufqu’à nous mais fes mœurs 
nous font connues, & tous les an- 
ciens rendent unanimement témoi- 
gnage à fa vertu. Pauvre par choix , 
il fut le feul des ambaffadeurs d’A- 
thènes que Philippe ne put corrom- 
pre j il fe conduilît avec le même 
défîntéreflement dans une autre am- 
baffade auprès d’Antipater, & lorf- 
qu Alexandre lui envoya cinquante 
talens , il retint à fouper ceux qui 
les lui apportoient , & leur ht voir 
au repas qu’il leur donna , com- 
bien les richefles lui étoient inu- 
tiles. Il accepta néanmoins trente 
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mines , afin de ne pas paroîtrc 
refufer par mépris les bienfaits de 
ce monarque. Sa réputation de 
probité étoit fi bien établie , que 
les Athéniens le difpenfoient de 
confirmer fa dépofition par ferment. 
Il mourut âgé de quatre-vingts ans, 
apres avoir enfeigné l’efpace de 
vingt-cinq. 

Polémon , Athénien , lui fuccé- 
da. 11 s’étoit livré dans, fa jeunefl'e 
à la débauche, il étoit même ivre 
la première fois qu’il parut à l’a- 
cadémie , & il n’y étoit entré que 
dans le defiein de tourner en ri- 
dicule ce qui s’y difoit , lorfque 
frappé d’un difeours fur la tempé- 
rance , il fut honteux de fes mœurs , 
& devint aufli-tot difciple de Xé- 
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nocrate & de la vertu. Il eut pour 
condifciple Crantor , & pour fuc* 
celTeur Cratès 5 tous trois ont eu 
de la réputation. Tels font les hom- 
mes les- plus célèbres de l’ancienne 
académie ; les feuls qui ne paroif 1 
fent pas s’être écartés des opinions 
de leur chef. 

Mais dans la fuite cette école 
fut en proie à des dialecticiens , 
à des fophiftes & à des feeptiques , 
tels que Carnéade , qui dénaturè- 
rent la doétrine de Platon, ou qui, 
pour mieux dire , lui fubftituèrent 
leurs propres opinions $ ce qui fait 
qu’on diftingue trois fortes d’aca- 
dérniés, l'ancienne, la moyenne, 
& la nouvelle. 

Philon, dont Cicéron parle avec 
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éloge , paroît avoir été le dernier 
académicien j car Antiochus d’Af- 
calon , Ton difciple , entreprit de 
concilier les péripatéticiens , les 
ftoïciens & les académiciens, difant 
qu’ils ne différoient que faute de 
s’entendre , ce qui n’arrivé que trop 
fouvent. 

Parce qu’Antiochus avoit été dif- 
ciple de Philon , on a dit qu il 
étoit académicien 5 & parce qu il 
ne pçnfoit pas comme fes prédécef- 
feurs , on a dit quil étoit le chef 
d’une cinquième académie. Celle- 
ci fut au moins la dernière 3 car 
les troubles de la Grèce ayant dif- 
perfé les académiciens , ils ne tin- 
rent plus d’école. 

Ainfi finit la feéle qu’avoit for- 
mée 
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mée le difciple le plus célébré de 
Socrate. 

Avant de parler des autres, nous 
croyons devoir nous arrêter fur 
un difciple de Platon , qui même 
de fon vivant contrebalança la 
réputation de fon maître. Ce fut 
une efpèce d’héréfiarque qui ne 
craignit point d’élever autel con- 
tre autel , & dont le fuccès juf- 
tifia la témérité. On fent qu’il s’a- 
git d’Ariftote, chef de la feéle pé- 
ripatétique, & inftituteur d’Alexan- 
dre. Nous allons l’envifager fous 
ces deux afpeéls. 


Morale. Tome I. E 
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' CHAPITRE VIL 

jy Ariftote. 

.Aristote naquit à Stagire , 
ville de Macédoine, 384 ans avant 
J. C. Il defeendoit d’Efculape ; & 
Nicomachus , fon père , exerçoit la 
médecine à la cour d Amintas , 
père de Philippe. Nicomachus étant 
mort , Ariftote refta fous la tutèle 
de Proxehus , qui ne négligea rien 
pour fon éducation. Plein de re- 
connoiflance , Ariftote n’oublia ja- 
mais ce qu’il devoit à fon tuteur 
il lui éleva des ftatues , & adopta 
Nicanor fon fils , auquel il tint lieu 
de père. 

Il commença dès l’âge de dix- 
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fept ans à fréquenter l'académie ; 
mais ne pouvant fe borner aux 
études qu’on faifoit dans cette 
école , il chercha tous les livres 
où il crut pouvoir puifer des con- 
noiffances. Platon l’appelloit l’ef- 
prit , V intelligence , & le compa- 
roit à un courfier , dont l’ardeur 
a befoin d’être contenue par un 
frein. 

Ce jugement prouve que Platon 
favoit étudier les hommes & dé- 
mêler leur caraétêre 5 l’expérience 
lui prouva bientôt qu’il ne s’étoit 
pas trompé relativement à fon dif- 
ciple. Ce dernier conçut le projet 
de fonder une feéle qui fît oublier 
les autres > en conféquencc , il ex- 
pofa les opinions de tous les philo- 

Eij 
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fophes d’une manière Couvent très- 
infidèle , afin de pouvoir les réfu- 
ter plus facilement ; il les combattit 
dans le deffein de paroître dire 
mieux , quoiqu’il n’eut rien de mieux 
à dire j il reffembloitj dit Bacon, 
à ces princes ottomans qui ne pen- 
fent regner en fureté qu’après avoir 
fait étrangler leurs frères. 

Il commença par décrier l’école 
de fon maître , afin de mieux ac- 
créditer la fienne. La fubtilité de 
fa logique le fervit merveillcufc- 
ment dans ce projet , dont il eut 
encore l’art de déguifer le vrai mo- 
tif fous l’apparence dij zèle : Pla- 
ton m’eflcher , diloit-il , mais la vé- 
rité m e fl plus chère . 

Ce beau mot , qu’il n’efi: pas rare 
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d entendre répéter avec au/ïî peu 
de bonne foi , juftifia pleinement 
Ariftote aux yeux de toute la Grèce. 
Sa réputation s’accrut au point que 
Philippe le donna pour inftituteur' 
à fon fils Alexandre. 

Nous avons déjà a fiez fait connoî- 
tre ce prince, & nous fournies difpen- 
fés d’en parler ici j il fut pendant 
long tems, il eft meme encore aujour- 
d’hui l’objet d’une admiration in- 
fenfées cependant, grâce aux pro- 
grès des lumières , on commence 
à le mieux apprécier 5 & fon nom , 
qui fournit d’éternelles comparai- 
fons à tant de fades panégyriftes , 
pourra peut-être un jour apparte- 
nir au blâme , &: devenir une in- 
culte pour les rois. 

E iij 



7* 


Morale. 


Jamais élève d’un philofophe 
ne montra û peu de philofophie. 
Eft - ce la faute du maître ou du 
difciple ? C’eft ce quil n’entre 
point dans notre plan d’examiner. 
Nous obferverons feulement qu’au 
fortir des mains de Platon ou 
de Socrate , peut-être Alexan- 
dre n’eût jamais ravagé la terre. 
Ariftote , comme la plupart de 
ceux qui fe mêlent de l’éducation 
des rois, ne s’elt oppofé que fai- 
blement aux goûts dépravés de 
fon élève. 

Alexandre qui voudroit pofféder 
les fciences comme l’univers , c’eft- 
à-dire , fans partage , fe plaint à 
lui de ce qu’il a publié quelques 
ouvrages. 
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Ariftote le raflure en lui difanc 
que Tes ouvrages font publics & 
ne le font pas , attendu qu’on ne 
pourra pénétrer le fens d’une in- 
finité de chofes qu’ils renfer- 
ment. Ce trait, qui cara&érife les 
deux perfonnages , .prouve la 
lâche complaifance de l’un , & 
l’égôïfme orgueilleux de l’autre. 
Que penfer en effet d’un prince 
qui veut fe réferver des connoif- 
fances utiles à tous , & d’un phi— 
lofophe qui , pour lui complaire, en- 
veloppe fes penfées d’un voile myfté- 
rieux, & déguife la vérité pour 
ne pas bleffer l’amour-propre d’un 
individu ? 

Au refte, on ne peut difeonve^ 
njr que les fciences ne lui foienfc 

Eiv 
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très-redevables. Ariftote eft peut- 
être de tous les hommes celui qui 
a le plus écrit. Il a laifle plus de 
quatre cens traités fur différentes 
matières. Nos écoles fe font long- 
tems réglées d’après cette volumi- 
neufe colle&ion. Il n’étoit pas plus 
permis d’y douter de l’infaillibilité 
d’ Ariftote que de celle du Pape î 
& ce n’eft que depuis un très -petit 
nombre d’années , qu’on a eu la 
liberté de penfer d’après foi. 

Les ouvrages de ce phiîofophe 
font, pour la plupart , très-obfcurs. 
Ce qui contribua peut-être à les 
rendre tels , c’eft que tant qu’il vé- 
cut , il ne permit guère qu’ils fe 
répandilïent dans le public. En 
mourant, il légua fa bibliothèque 
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avec Tes manufcrits à Théophrafte , 
qu’il choilît pour Ton fuccefieur. 
Celui-ci les remit à Nélée de Scep- 
fis , en Myfie. On croit qu’alors 
Ptolémée Philadelphie en acheta \ 
quelques-uns qui furent brûlés avec 
la bibliothèque d’Alexandrie ; les 
autres relièrent aux héritiers de 
Nélée, qui les enfouirent dans un 
caveau , de crainte de fe les voir ; 
enlever par le roi de Pergame. Us 
ne fortirent de ce fouterrain que 
plus d’un liècle après; ils étoicnt 
donc fort mutilés ; & ils ont en- 
core été défigurés par des éditeurs 
qui ont entrepris de les réparer 
fans les entendre. 

La morale eft la moindre par- 
tie des ouvrages d’Ariftote s elle eft 

E v 
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moins épurée que celle de Platon , 
quoiquon y trouve plufieurs traits 
de refTemblance. Tous deux prê- 
chent 1 amour de la vertu > mais 
Ariftote ne veut pas qu'on la re- 
garde comme le fouverain bien. 
Il prétend que les avantages de 
la fortune & de la nature ne font 
pas moins delïrables , & que le 
fage ne peut être heureux qu’en 
les poflfédant. 

Cependant il femble quelquefois 
abandonner ce principe , ou du 
moins , y apporter quelque modi- 
fication, « On a eu tort, dit -il 
dans un endroit*, de faire dépen- 
dre le bonheur des révolutions de 
.la fortune , dont les faveurs ou 
ies difgracesne fauroient conftituer 
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le bien ou le mal , & n’ont fut 
l'état de l’homme qu'une influence 
indire&e. Si nous cherchons dans 

le bonheur un état folide & per- 

* 

manent , il n’y a que l’énergie de 
l'ame , portée à la vertu, qui puifle 
nous, le procurer. En effet , qu'y 
a-t-il de plus folide que la prati- 
que de la vertu ? La fcience même 
ne fauroit lui difputer cet avantage, 
ni celui de procurer aux hommes 
une gloire plus réelle, & un bon* 
heut plus accompli ». 

« L’homme , heureux par la re- 
cherche & la pratique de la ver- 
tu , foutiçndra conftamment les re- 
vers de la fortune. Si ces revers 
font légers , ils ne font rien dans 
la balance de la vies s’ils font con- 

E vj 
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fîdérables , ils preflent le cœur du 
fage > ils affligent l’homme heu- 
reux , mais ils ne l’abattent •point ; 
& ces malheurs mêmes qui ne font 
tels que parce qu’ils ôtent à Ton 
ame une partie de fes facultés , le 
dédommagent, en quelque forte, 
par les occafîons qu’ils lui four- 
nirent de montrer fon courage, 
comme une mauvaifepofition four- 
nit à un général d’armée le moyen 
de fîgnaler fon habileté ». 

« L’homme fage ne fera jamais 
entièrement malheureux j mais il ne 
fàuroit être parfaitement heureux ; 
s’il vient à fubir des infortunes pa- 
reilles à celles .de Priant. Ainfi , 
comme les grands malheurs peu- 
vent altérer fa félicité, de même 
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les grandes faveurs de la fortune 
peuvent ajouter beaucoup à fon 
bonheur. Rien n’empêche donc de 
définir l’homme heureux ( autant 
que l’humanité peut l’être ) celui 
qui , avec une inclination aétive 
de l’ame vers la vertu , poffède une 
certaine abondance de biens ex- 
ternes, non durant un terme quel- 
conque , mais durant la vie en- 
tière ». 

« Les Iégiflateurs , dit-il encore, 
furent pénétrés de cette vérité , que 
le bonheur eft principalement fondé 
fur l’inclination de l’ame à la ver- 
tu 3 eux qui, délirant de procurer 
à leurs citoyens toute la félicité 
dont la nature humaine eft fufcep- 
tible , s’attachèrent à leur infpirer 
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toutes les vertus qui honorent 
l’homme. C’étoit là l’objet des po- 
litiques 5 c’étoit le plan qu’avoient 
exécuté les légiflateurs des Cre- 
tois & des Spartiates. Ces politi- 
ques favoient ce qui convient à 
l’ame , comme un bon médecin 
connoît ce qui convient au corps, 
& perûiadés que l’énergie de famé, 
dirigée vers la vertu , peut feule 
rendre l’homme heureux , ils avoient 
fait de ce motif, le principe & 
l’objet des loix qu’ils avoient éta- 
blies ». 

Ces différens paflages prouvent 
qu’en faifant entrer les biens de la for* 
tune & les avantages naturels dans 

la compofition du bonheur , Ariftote 
ne prétendoit pas donner à ce prin* 
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cipe One extenfion illimitée, & que 
ç’étoit toujours fans préjudicier aux 
droits de la vertu, qui, dans* tous 
les cas, doit avoir la préférence s 
car s’il exifte une règle incontefta- 
ble en morale , c’eft , qu’on ne peut 
être heureux fans la vertu 5 qu a- 
vec elle , il eft poflible qu’on foit 
malheureux , mais qu’on le fera tou- 
jours moins , parce qu’elle eft la 
plus puiflante de toutes les con- 
solations. 

Ariftote, accufé d’impiété, prit 
le parti de fe retirer à Chalcis, en 
Eubée , difant qu’il ne vouloit pas 
que les Athéniens filfent un nou* 
vel outrage à la philofophie. Il 
ayoit enfeigné douze ans dans le 
lycée , & il mourut peu de tems 
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apres dans la foixante - troifième 
année de fipn âge. On fit tranf- 
porter Ton corps à Sragire , lieu 
'de fa nailfance, où fes compatrio~ 

tes lui élevèrent un tombeau, un 

• 

autel , un temple même , & con- 
facrèrent un jour de Tannée à fa 
mémoire. 

Théophrafce d’Eriflfe , ville de Tille 
• • 

de Lelbos , enfeigna dans le lycée 
après la mort d’Ariftote. Verfé dans 
tous les genres de littérature , il 
parloit avec autant d’éloquence 
que de clarté. Il eut jufqu’à deux 
mille difciples , parmi lefquels on 
compte Démétrius de Phalère. Il 
fut eftimé généralement , & fur- 
tout infiniment chèr aux Athéniens. 
Il nous refte peu de fes ouvrages. 
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quoiqu’il ait beaucoup écrit. U pa- 
roit qu’il ne fuivoit pas fervile- 
ment les opinions d’Ariftote. Il eft 
mort dans la quatre- vingt- cinquiè- 
me année de Ton âge , *8 6 ans avant 
J. C. 

Après lui , l’on ne compte plus 
dans le lycée que cinqphilofophes , 
qui , fucceflivement, ont tenu l’é- 
cole. Le premier & le plus célè- 
bre eft Straton , dont il ne refte 
aucun ouvrage. Les autres fe font 
fuccédés dans cet ordre : Lycon , 
Arifton , Critolaiis & Diodore. On 
appelloit péripatéticiens les fe<fta- 
teurs d’Ariftote, parce que d’ordi- 
naire ils agitoienr les queftions en 
fe promenant. 

Après avoir parlé de Platon 3c 
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de fon rival , ainfi que des per- 
Tonnages qui fe font diftingués dans 
leur école , nous allons examiner 
ce que devint la morale entre les 
mains des deux autres difciples de 
Socrate , dont nous avons déjà fait 
mention. Ariftipe & Antifthène , 
l’un fondateur de la feéle des C y- 
rénaïques , & l’autre de celle des 
Cyniques j tous deux s'appuyant 
fur la doétrine de leur maître , 
quoique leurs principes fulfent dia- 
métralement oppofés ; ce qui pa- 
roîtroit bien lîngulier , lî l’on ne fa- 
voit les différentes interprétations 
que peuvent fubir les mêmes idées 
fuivant le cara&ère ou la façon 
de pçnfer de ceux qui les reçoivent. 


oogid 



Morale. ; 

✓ • 

CHAPITRE VIII. 

D’AriJlipe. 

L A féâe fondée par Ariftipe 
fut nommée Cyrénaïque du nom 
de Cyrène , ville d'Afrique > où il 
étoit né. 

Il fe vit obligé de quitter Athè*» 
nés pour échapper à l'envie de fes 
condifciples qui ne pardonnoient 
pas à un barbare d'avoir quelque 
avantage fur eux. Il s’y trouva néan- 
moins à la mort de fon maître , 
& pafla , quelque tems après , à la 
cour de Denis le jeune , tyran de 
Syracufe, où il réuflit mieux que 
Diogène & que Platon , parce 
qu’au lieu d’affe&er le fafte philo-- 
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fophique , il employa les moyens les 
plus adroits pour ramener à Thu- 
manué l’ame d’un prince qui de- 
venoit tous les jours plus féroce. 
Quoique ce fuccès eût une fois ar- 
mé la jaloufie contre lui , cepen- 
pendant il revint à Athènes , où il 
établit fon école. 

Il eft le premier qui ait bien 
parlé fur les Cens. Il a vu qu’iis 
ne nous trempent que par les ju- 
gemens que nous joignons à nos 
fenfations ; que propres à nous faire 
connoître les chofes par leurs ap- 
parences &: par leurs rapports à 
nous, ils ne fauroient faire décou- 
vrir ce qu’elles font en elles-mê- ' 
mes , &r qu’enfin les caufcs de nos 
fenfations font telles que nous les 
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ignorerons toujours. Il eft à préfu- 
mer quil tenoit ces principes de 
Socrate , qui , ayant démêlé le faux 
des fyftêmes , n’a pas fans doute 
ignoré ces vérités. 

Ariftipe eut un difciple célè- 
bre dans fa fille Arétée. Elle fe 
diftingua parmi les femmes favan- 
tes ; elle eut même plufieurs difci- 
plcs , ce qui ne paroîtra pas fans 

doute extraordinaire. Les leçons 

* 

d’une femme aimable doivent né- 
ceftairement faire beaucoup de pro- 
féîytes. 

Ariftipe penfoit que la fcience 
s’acquieit parle choix, plutôt que 
par le nombre des leétures. 11 la 
jugeoit préférable à tout; mais il 
la bornoit aux chofes d’ufage. Il 
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recommandent aux fages de com- 
muniquer leurs connoiffances , de 
fréquenter les riches , comme, les 
médecins fréquentent les malades > 
& d’enfeigner aux jeunes gens à 
être ce qu’il eft important qu’ils 
foient un jour. Enfin, une de fes 
maximes étoit que le philofophe 
cherche la juftice , & qu’il la fui- 
vroit quand même il n’y auroit point 
de loix. 

D’après cette façon de penfer , 
on peut juger que fa morale ne 
s’écartoit pas beaucoup de celle dp 
Socrate j & fi, comme on le lui 
reproche , il a mis la fin de la phi- 
lofophie dans la volupté , il y a 
lieu de préfumer que fon delfein n’a 
pas été d’abufer de ce mot. 
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Cependant la pureté de Tes in- 
tentions ne fauroit le juftifier en- 
tièrement des mauvaifes interpré- 
tations de Tes difciples j car , com- 
me l’a très-bien obfervé Cicéron , 
au fujet de Zenon & d’Ariftipe : 
« Si ceux , qui interprêtoient mal 
ces philofophes , pouvoient deve-' 
nir vicieux en les écoutant j il va- 
loit mieux que ces philofophes gar- 
daient le filence , que de s’expo- 
f?r à nuire à ceux qui les auroient 
mal entendus ». Mais voyons quels 
furent , en général , les principes 
de la feéle Cyrénaïque. 

Les Cyrénaïques reconnurent 
deux fortes d’affe&ions, l’une étoit le 
plaifir & l’autre la douleur. Le plai- 
nt confiftoit dans une douce émo- 
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tion , l’autre dans une agitation 
âpre & irrégulière. Ainfi un plai- 
fir, quel qu’il fut, ne pouvoit ja- 
mais , par fa nature , différer d’un 
autre, pitifqu’ils fe réduifoient tous 
à la même définition. Il étoit l’ob- 
jet des appétits de tous les animaux, 
'comme le mal , l’objet de leurs 
averfions. Le plaifir par conféquent 
n’étoit point cet état apathique , 
cette exemption de douleur , dans 
laquelle , fuiv ant Panaetius , Epicure 
faifoit confifter le fouverain bien, 
car le plaifir fuppofoit une certaine 
aélion , & l’apathie d’Epicure étoit 
un vrai fommeil. . 

Cette définition du plaifir, qui 
ouvroit la porte aux opinions les 
plus monftrueufes , menoit naturel- 
lement 
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lement ces phiiofophes à l’idée qu’ils 
fe faifoient du bonheur 5 lequel 
n’étoit, fuivant eux, que la chaîne 
de toutes les fenfations agréables , 
préfentes , paffées & futures. Pour 
prouver donc que le plaifir étoit 
la feule fin vers laquelle nous de- 
vions tourner nos recherches , ils 
alléguorent les exemples que four- 
nit l’enfance , & comme cet âge 
étoit pour tous les anciens philo- 
sophes le livre par excellence , 
ou on pouvoit étudier &: connoître 
les véritables inclinations de l’hom- 
me , ils concluoient du penchant 
des enfans pour le plaifir , que le 
plaifir étoit la fin de l’homme. 

Il réfultoit naturellement de ces 
principes , ou du moins les Cyré~ 

Morale. Tome I. F 
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naïques en concluoient mal a pro- 
pos , que le plaifir étoit bon par 
lui-même , quelque condamnable 
que fût la fource dont il dérivoit, 
& quelque honteufe que fût fac- 
tion qui nous le procuroit $ abfut- 
dité qu’on auroit pu réfuter faci- 
lement en faifant envifager à ces 
prétendus philofophes , que des 
plaifirs de cette nature font tou- 
jours accompagnés de remords ou 
de regrets , & que c’étoit aller di- 
rectement contre leur fyftême , dont 
le premier but étoit de fuir la dou- 
leur ; que fi leur maître avoit re- 
commandé la volupcé , c’étoit fans 
doute cette volupté pure & fans 
mélange , qui fut dans tous les 
tems le partage de la vertu. 
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En effet , il y a tout lieu de 
préfumer que cette conféquence 
qu’Hippobote, dans fon Traité des 
Seétes Philofophiques , prête aux 
Cyrénaïques , étoit ignorée d’Arif- 
tipe , & fut poftérieure à cet il- 
luftre élève de Socrate, Ainfî quand 
les Cyrénaïques , entafïant confé* 
quences fur conféquences , osèrent 
avancer qu’il n’y avoit rien dans 
la nature qui fût jufte ou injufte, 
honnête ou honteux, & que c’étoit 
la loi feule & la coutume qui 
avoient établi ces diftinétions , il 
eft vraifemblable que de pareils 
principes ne furent jamais dans la 
bouche ni dans le coeur d’Ariftipe, 
philofophe pratique auflî févère 
quç Socrate lui-même, & qui fa** 

F ij 
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voit s’afiervir les croies , loin de 
s’alfervir à elles. La régularité de 
fa conduite, 8c ce que nous avons 
déjà dit de fa doélrine fembie du 
hioins juftifier allez notre opinioxi. 

La feéte des Cyrénaïques vit for- 
tir de fon fein celles des Hégéfîa- 
ques , des Annicérius 8c des Théo- 
dorius. Quelque court qu’ait été le 
rôle qu'elles ont joué dans le mon- 
de , notre fujet exige que nous en 
difîons un mot, ne fut-il que pour 
faire connoïtre la fécondité de l’ef* 
prit humain , quand il s’agit d’ac- 
corder les palfions avec la rai- 
fon. 

Les Hégéfiaques furent comme 
les Cyrénaïques partifans de l'in- 
térêt perfonnel. Ils traitoient de 
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chimère ce pur amour de la vertu 
prêché par Socrate, 8c ne croyoient 
point que la bienfaifance , l’amitié 
ni la reconnoifiance puffent jamais 
être défintércffées. Ils étoient bien 
loin aufli de croire à ce bonheur , 
que la contemplation 8c la jouif- 
fance de la vertu pouvoient pro- 
curer au fage; 8c dignes fechiteurs 
de la volupté fenfuelle, ils ne pou- 
voient imaginer que les plaifîrs de 
rame puffent balancer les maux 
du Corps. Cependant ils confer- 
voient encore cette indifférence 
pour les richeffes , qui avoit en- 
gagé Ariilippe à faire jetter par 
fes efclaves dans les déferts de la 
Libye , l’or' 8c Tarent dont le poids 
les embarraffoit. Ils difoient « que 

F ii j 
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les richeffes étoient indifférentes 
pour le bonheur , puifque le plai- 
fir du riche n’étoit . point d’une 
autre nature que celui du pauvre». 
Ils voyoient avec la même indiffé- 
rence Tefclavage ou la liberté , une 
extraélion noble ou obfcure , la 
gloire ou le déshonneur. Le fage » 
fuivant eux , faifoit tout pour lui- 
même j tout ce qui ne tenoit pas 
à fon individu lui étoit étranger. 
On voit dans ces principes com- 
bien ils s^éloignoient déjà des Cy- 
rénaïques , qui n’avoient pas pouffé 
loin ce déteftable & malheureux 
jégoïfme. Il ne faut pas demander 
fi de telles gens avoient des maximes 
propres à excufe$ le défordre des 
mœurs, Aulïi les Hégéfiaques fou* 
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tendent- ils « que tous les crimes 
étoient pardonnables , parce que 
l’homme criminel étoit toujours em- 
porté malgré lui par Tes pallions », 
Si Annicéris fut ainfi qu’Hégé- 
fîas , un des élevés de Parabate , 
difciple d’Ariftipe , on peut dire 
quil|fit plus d’honneur que fon con- 
difciple à l’école dont il fortoit. 
Il admit une partie des principes 
des Hégélîaques , mais avec des 
reftriétions qui rendoient les t liens 
infiniment plus raifonnables. Il n’ad- 
mit point ces maximes triftes & 
défolantes touchant l’intérêt per- 
sonnel s il laiffa fubfifler l’amitié > 
la reconnoiffance , le refpeét pour 
les parens , & la noble envie d’être 
Utile à fa patrie j mais il ne vou* 
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loit pas que le bonheur du fage- 
pût: être troublé par ces afteétions. 
Ses principes fur l’amitié méritent 
d’autant plus d’être obfervés qu’ils 
tenoient à l’idée qu il Te faifoit 
du bonheur. 11 reconnoiffoit dans 
l’homme un penchant qui le porte 
à aimer ; penchant que la nature 
lui a donné pour en faire un être 
fociable 5 inclination merveilleufe 
qui , le pouffe naturellement à la 
bienfaifance , & qui procure à 

l’homme un plaifir réel & pur. C e- 
toit pour fatisfaire à ce befoin de 
la nature qu’il vouloit cultiver l’a- 
mitié , & non pour quelqu’ avan- 
tage étranger qu’il en pouvoit efi- 
pérer ; car il croyoit l’amitié fi in- 
dépendante de l’utilité, que lorf- 
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tjue celle-ci finiffoit, il vouloit que 
l’autre fubfiûât encore. Il eft vrai 
qu’il ne penfoit pas qu'on pût re- 
chercher le bonheur de Ton ami 
pour lui-même , mais feulement à 
caufe de ce penchant à la bienveib* 
lance , dont la nature nous paie 
le prix par le plaiûr qu’il nous 
procure. 

Qui croiroit que d’une pareille ' 
école pût jamais fortir un philo- * 

1 

fophe tel que Théodore , furnom- 
mé l’Athée, fameux par la hardieffe 
de fes paradoxes ? Ce prétendu 
philofophe détruifoit tous les fen- 
timens naturels & toutes les ver- 
tus , ainfi que l’exiftence des Dieux. 

Il fupprima l’amitié «parce que, 
difoit-il , elle ne peut fubfifter ni 
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chez les fous ni chez les fages J, 
les premiers ne reconnoiflant que 
futilité dans l’amitié , & les au- 
tres n’en ayant pas befoin puifqu’ils 
favent fe fuffire à eux -memes. Le 
fage ne devoit point expofer fes 
jours pour la patrie , puifque la 
patrie du fage étoit le monde en- 
tier , & que la folie des autres 
ne devoit pas corrompre fa pru- 
dence. Le vol , l’adultère , le fa- 
crilège pouvoient être admis , par- 
ce qu’aucune de ce* actions ne- 
toit honteufe de fa nature , & que 
l’opinion qu’on y attachoit n’étoit 
que l’effet des préjugés du vulgaire 
ignorant ». 

Tous les plaifîrs de l’amour 
licencieux paroiflbiçnt aux yeux 
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de Théodore ,n* avoir rien dont 
un fage pût rougir y & les fub* 
tilités dont il fe fervoit.pour le 
prouver ne doivent être remar- 
quées , que pour mieux faire con-% 
noître & déplorer les abus de l’ef- 
prit humain : « Pourquoi , difoit- 
il , vante-t-on les lumières d’un 
jeune homme ou d’une femme j 
n’eft-ce pas à caufe de leur utilité ? 
Ne peut-on pas dire la même choie 
de fa beauté ? Or ce qui eft utile 
ne fauroit être mauvais ; ainlî 
l’ufage de la beauté n’eft pas 
plus condamnable que celui de la 
fcience ». 

M. Bruker a voulu jetter quel- 
que doute fur les alertions de Dio- 
gène Laërce , touchant les princi* 
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pes de Théodore > il ajoute que fui* 
vant ce même hiftorien, Théodore 
regardoit la prudence & la juf- 
- tice comme les feuls biens réels , 
les vices contraires comme les feuls 
maux. Mais les maximes odieufes , 
que nous venons de citer , paroil- 
fent trop bien appartenir à un hom- 
me qui avoit ofé publier un écrit 
contre l’exiftence de la divinité , 
pour pouvoir les taxer de fuppo- 
fîtion. D’ailleurs M. Bruker femble 
détruire lui- même la juftification 
quil avoit entreprife , lorfqu’il dit 
<que la fedte Cyrénaïque , dans la- 
quelle font comprifes celles dont 
nous venons de parler , ne dura 
pas long-tems, pour plufîeurs rai- 
sons 5 i°. parce qu’elle avoit abufc 

de 
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die fes principes concernant la vo- 
lupté 5 z°. parce que fes excès en 
avoient fait un objet de mépris & 
d’infamie j &: $°. enfin , parce que la 
leéle d’Epicure , en confervant à 
peu-près les memes principes , les 
avoit ajuftés à un fyftême plushon-; 
nête & plus philofophique. 

Ce feroit peut-être ici le lieu 
naturel de parler d’Epicure , & de 
confidérer comment ce philofophe , 
que, vû la refiemblance de fon fyf- 
tême avec celui d’Ariftipe , on peut 
mettre à la fuite des Cyrénaïques, 
trouva le moyen de réhabiliter, dans 
l'efprit du public , le fyftême de 
la volupté fi décrié par fes prédé- 
cefteurs. Mais pour ne pas nous 
écarter de l’ordre que nous nous 

Morale» Tome I. G 
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fommes prefcrit , nous allons au- 
paravant jetter un coup-d’œil fur 
Antifthène, & fur la fameufe fe&e 
des Cyniques , dont il fut l’auteur. 
Nous parlerons enfuite des Epicu- 
riens , des Stoïciens , fe&es pofté- 
rieures aux autres ; & enfin’ des 
feeptiques ou Pyrroniens qui vop- 
loient les détruire toutes pour y 
fubftituer le doute univerfel , ex- 
travagance dont l’abfurdité fut 
bientôt reconnue, mais qui cepen- 
dant fembloit trouver fon exeufe 
dans la diverfîté des opinions. 
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CHAPITRE IX. 

D'AntiJlhène . 

A„ tis thène empruntant de 
Socrate fa rigoureufe & rigide 
tempérance , & la pouffant même 
au-delà de Ton môdèle , établit la 
feéte des Cyniques. Dégoûté des 
leçons de Gorgias , il avoit parte 
dans l’école de Socrate , où il en- 
traîna le plus grand nombre des 
difciples de fon premier maître. Se 
préparant dès -lors à exécuter le 
projet qu’il méditoit , il afteétoit 
d’être miférablement vêtu > & même 
il paroifloit craindre qu’on ne re- 
marquât pas que Tes habits tom- 
boient en lambeaux. Pourquoi , lui 

G ij 
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dit un jour Socrate , cette ojîenta - 
iion avec nous ? 

La fageffe décente du maître 
contint le difciple 3 mais à peine 
Socrate fut mort , qu’ Antifthène 
1 ailla croître fa barbe , quitta fon 
vieux habit pour s’affubler d’un man* 
teau plus vieux encore , prit une be- 
face, un bâton, & dans cet ajufte- 
ment alla prêcher la vertu avec beau- 
coup d’éloquence, mais perfonnene 
vint à lui 3 de manière qu’indigné 

de la corruption des moeurs , il réfo- 

/ 

lut de ne point former de difciples. 

Sur ces entrefaites , Diogène fe 
préfente , on le repoufife 3 il preffe , 
il infifte 3 on le menace , on lève le 
bâton fur lui : Frappe , dit-il , mais 
inftruis-moi. 
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Les principes d’Antifthène étoient 
que la vertu feule fufïifoit pour le 
bonheur ; qu’elle n’avoit befoîn 
de rien que du courage de So- 
crate ; que la vertu vivoît d’ac- 
tions & non de difcours ; que 
toute fcience qui n’enfeignoit point 
la vertu étoit inutile ; que le tra- 
vail & l’obfcurité étoient un bien > 
que le fage fe conformoit aux loix 
de la vertu , & non aux loix du 
peuple; que feui il étoit capable 
d’aimer , parce qu’il étoit feul ca- 
pable de diftinguër ce qui méritoît 
quelqu’affe&ion , & que s’attachant 
à des femmes dignes de fon amour, 
il fe marioit pour fe reproduire 
dans fes enfans. 

• Ce dernier principe ne dura pas 

G iij 
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long-tems .parmi les philofophes , 
dont Antifthène fut le chef, & nous 
verrons dans la fuite que le titre 
de Cofmopolite qu’ils préférèrent 
à celui de citoyen , les éloigna na- 
turellement de la dépendance qu’iis 
contraéfcoient par les nœuds du ma- 
riage, 

Diogène d’une imagination plus 
ardente & plus propre , s’il eft 
poftible, à l’enthoufiafme , perfec- 
tionna le cynifme j c’eft-à-d ire , qu’il 
renchérit fur les excès de fon maî- 
tre. C’eft lui qui trouva le pre- 
mier qu’une habitation eft de trop , 
& qu’il ne convient pas au fage 
de coucher ailleurs que dans la 
rue. Platon difoit que c’étoit So- 
crate en délire. Diogène lui-même 
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fcmbloit reconnoître l’exagération 
de Tes principes 5 mais il ajoutoit 
qu’il fe permettoit d’en faire trop, 
afin que les autres en fiffent affez. 
Il fe comparoit aux maîtres des 
choeurs fur le théâtre qui don- 
nent le ton plus haut qu’il ne 
doit être , afin que les aéteurs pui£ 
fent atteindre le ton convenable. 

Les Cyniques imaginèrent donc 
de renoncer à toutes les commo- 
dités de la vie 5 ils alloient vêtus 
de haillons > ils n’avoient pour équi- 
page qu’un bâton & une beface ; 
ils fe nour-riffoient des mets les plus 
communs 3 fans habitation, ilscou- 
choient dans la rue , dans les lieux 
publics , au premier endroit où la 
nuit les furprenoit : glorieux de 

G iv 
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pouvoir fe paffer de toutes les eho- 
fes dont on s’étoit fait des be- 
foins. 

En conféquence , ils condarn- 
noient tous les arts ou comme inu- 
tiles ou comme dangereux j 8 c 
s’élevant contre toutes les études t 
le fage , difoient - ils , n’a rien à 
apprendre > puifqu’il eft vertueux, 
il fait tout ce qu’il faut favoir 5 
rien ne lui manque , paFCe qu’il ne 
defire rien > il ne dépend point de 
la fortune, parce qu’il ne s’y aban- 
donne jamais 5 il n’a point de re-, 
proches à fe faire , parce qu’il ne 
fait point de fautes. Seul digne 
d’eftime & d’amour , il ne peut efti- 
mer ni aimer que fon femblable > 
la vertu eft fon unique fin. 
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Cet enthoufîafme de vertu pa- 
roiffoit leur donner le droit de s’é- 
lever contre les vices > droit dont 
ils ufoient avec d’autant plus de 
liberté , qu’ils n'avoient rien à ac- 
quérir ni rien à perdre. Les railleries, 
les fatyres , les inve&ives furent 
leurs armes , & ils ne ménagèrent 
perfonne. 

Voilà le caraélère d’efprit qui 
étoit commun à tous les cyniques. 
D’ailleurs, le maître n’exigeoit pas 
que le difciple pensât toujours 
comme lui , & le difciple ne s’af- 
fujettiffoit pas à penfer toujours 
comme le maître. 11 étoit libre à 
chacun de prendre pour modèle 
les hommes qu’il reconnoiffoit pour 
les plus fages. 

G v 
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Faits pour avoir des admirateurs 
& des ennemis , s’ils furent applau- 
dis , ils furent haïs. Mais le ridi- 
cule qu’on croyoit jetter fur eux , 
ne les décourageoit pas. Tous les 
jours , plus rigides & plus inccn^ 
lidérés , ils continuèrent de fouler 
aux pies les ufages , les arts , 
les fciences , les idoles & lç 
culte. 

■Ainlî du fein de la dépravation 
de la Grèce , on vit s’élever des 
hommes d’une trempe fupérieure, 
qui fembloienr vouloir réfifter par 
la vigueur de leurs principes au 
défordre général des Grecs , au re- 
lâchement des mœurs , au débor^ 
dement de tous les vices, & au 
découragement qui s’étoit emparé 
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« 



Morale. iijj 

des efprirs. Ces nouvelles fe&es, 
qui étoient d'abord fi capables 
d'exalter l’ame , excitèrent un teL 
enthoufiafme parmi les femmes mê- 
mes , qu’elles abandonnoient tout 
pour en prendre l’habit & les 
mœurs. 

Mais la corruption & l’avilifle- 
ment général ne furent pas les feu- 
les caufes qui contribuèrent à la 
naiflfance de ces feéles , dont les 
principes faifoient feuls la cenfure 
des mœurs publiques. L’état po*» 
ljtique de la Grèce pouvoit encore 
influer fur les principes nouveaux 
que ces mêmes fe&es necraignoient 
point de publier. Alexandre allois 
donner des fers à la Grèce. Cette 
révolution, qui fe pafîoit fous les 

G vj 
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yeux de Diogène , femble avoir en- 
gagé ce philofophe à répudier le 
titre de citoyen pour prendre celui' 
de cofmopalite , &: peut-être avoit 
contribué beaucoup a cette âpreté 
d’humeur qui le caraâérifoit. L’in- 
différence de ces philofophes en- 
vers la patrie étoit fi grande , 
que lorfqu’Alexandre , eonverfant 
avee Cratès , lui demanda s’il de- 
firoit de voir rétablir fa patrie ? 
« Que m’importe , répondit Cra-i 
tès , puifqu’il fe trouveroit bientôt- 
un autre Alexandre pour la rava- 
ger ». 

. Tout dégénère , & fur-tout les 
vertus portées à l’excès. D’ailleurs * 
comme il eft plus aifé de les con- 
trefaire, cçtte fçéle parut appelle? 

t § 

v * 
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à elle tous ceux qui , fans mérite , . 
furent ambitieux de fe faire un 
nom. Les Cyniques pafsèrent donc 
du mépris des vices au mépris des 
mœurs & des bîenféances j ils de- 
vinrent impudens > ils mirent la 
fagefle à ne rougir de rien j ils fu- 
rent vicieux , & le furent fans 
honte. Il ne faut pas néanmoins 
confondre ces Cyniques avec ceux 
dont nous venons de parler ; car 
il ne faudroit pas ajouter foi trop 
légèrement à toutes les imputations 
qui leur, ont été faites. Si Diogène 
fut couvert du mépris public à 
Athènes ; s'il fut fouvent calomnie 
par des hommes , qui , doutant de? 
tout , n'étoientpas faits pour croire 
à la vertu , il en fut bien veng£ 


Digitized by Google 



Morale. 

dans la fuite par le refpeél que 
portoient à fa mémoire des philo- 
fophes , tels qu’Epiétète , qui ne 
ceffoit de propofer pour modèle 
fa fermeté d’ame à ceux qui vou- 
loient vivre indépendans des revers 
de la fortune. 

Nous o ferons meme regarder com- 
me une tradition peu vraifemblable 
ce que raconte Cicéron à fon fujetj 
c’eft-à-dire , que Diogène indigné de 
la félicité dont jouiffoitHarpalus, ce 
fameux corrupteur de Démofthène, 
s’étoit écrié : « fon bonheur rend té- 
moignage contre les dieux ». Des 
philofophes, tels que les anciens Cy* 
niques, étoient bien loin d’accufer 
les dieux de la forte de profpérité 
dont jouilfent quelquefois les mé-> 
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chans s ils n’attachoient point le 
bonheur aux biens de la fortune, 
& loin de murmurer contre les 
maux dont l’humanité pouvoir être 
affligée , ils ne les regardoient , 
ainh que le dit Arrien , que co.mme 
des occafïons & des moyens de 
pratiquer les plus grandes vertus , 
& de mettre en évidence les plus 
honorables qualités de rame. « Sa- 
yez-vous, difoit cet écrivain, quels 
font les devoirs d’un Cynique ? 
d’étre infulté , battu , & d’aimer 
ceux qui l’infültent & le battent i 
de fe regarder comme le père & 
le frère de tous les hommes $ 
de fupporter les maux avec cou- 
rage , les regardant comme des 
épreuves envoyées par Jupiter , 
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ainfi qu’Hercule fupporta les tra- 
vaux que lui fit fubir Euriflhée. 
Voilà ce que doit faire celui qui 
ofe prétendre à porter le fcéptre 
de Diogène. Un jour ce philofo- 
phe , attaqué d’une fièvre violen- 
te , crioit à ceux qu’il rencontroit : 
infenfés , où courez -vous? vous 
allez voir un combat d’athlètes, 
& vous n’êtes pas curieux de voir 
un combat de la fièvre & d’un 
homme ». 

Dans un autre endroit , le même 
auteur cherche à difculper les Cy- 
niques du reproche qu’on leur fai- 
foit de ne pas tenir à la patrie-: 
mais il faut l’écouter lui - même , 
plaidant en leur faveur , & jufti- 
fiaht , par leurs propres raifonne- 
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mens , le célibat auquel ils fè 
vouoient. 

« Quel parti doit prendre le vé- 
ritable Cynique ? Doit-il s'engager 
dans, les nœuds du mariage? doit- 
il les fuir? Le feul avantage, qu’il 
y pourroit trouver , feroit de for- 
mer à fa doétrine une femme & 
des enfans 3 mais un Cynique fe 
doit à Y univers entier 3 c’efl un 
médecin envoyé par le ciel pou£ 
guérir les malades. Et comment 
pourra-t-il fuffire à cet emploi, s’il 
cfl obligé de fe livrer à tous les 
foins domeftiques que le mariage 
entraîne néceffairement ! L’homme 
eft né pour la fociété 3 la fociété 
eft la divinité du Cynique. Le fri- 
vole avantage d’élever deux ou trois 
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miférables cnfans , peut -il entrer 
en comparaifon avec celui de fur- 
veiller la conduite des hommes , 
de leur apprendre ce qu’ils doi- 
vent fuir , ou defîrer , ou mépri- 
fer? Epaminondas , qui mourut fans 
enfans , ne fut-il pas plus utile à 
la patrie, que tant d’autres Thébains 
pères d’une nombreufe famille î 
Priam , qui eut cinquante fils in- 
dignes , fut-il plus utile à la focié- 
té, que ne le fut Homère ? Ne 
foyons donc point étonnés fi le 
fage ne veut ni fe marier , ni avoir 
des enfans. Et quant à la politi- 
que , favez-vous, continue Arrien, 
celle dont le Çynique s’occupera ? 
Ce ne fera point de celle qui ne 
regarde que les villes d’Athènes , 
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de Corinthe , ou de Rome 5 mais 
de celle qui embrafife l’humanité 
entière. Ce ne fera pas de celle 
qui traite de la guerre, ou de la 
paix , ou bien des revenus de l’é- 
leit 5 mais de celle qui traite du 
bonheur ou du malheur, de l*efcla« 
vage ou de la liberté ». 

On dit qu’un des fils d’Onéfi- 
crite , étant venu à Athènes, ne 
voulut plus retourner à Egine , ne 
pouvant fe réfoudre à quitter un 
lieu où il avoit le plaifir d’enten- 
dre Diogène. Le père envoya fon 
autre fils, qui fut, retenu par les 
mêmes attraits. Enfin , il les vint 
chercher lui - même , & il refta 
comme fes fils. Il eft certain que 
i’éçolç de çe philofophe fut fré- 
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quentée par des hommes propres à 
lui faire honneur. Tel, entr’autres , 
fut Phocion 5 mais de tous fes 
difciples , le plus fameux , c’eft 

Cratès. 

Né à Thèbes , avec de grands 
biens , Cratès les abandonna pour 
fe dévouer au cynifme. Quelque 
tems après, ayant fait la conquête 
d’Hipparchia , laquelle avoit des 
richeffes & de la naifiance , il 
agit de concert avec les parens 
pour la détourner de l’époufer. Il 
montra fa misère ; il montra fa 
boffe , car il étoit contrefait. Mais 
elle s'obftina , difant qu’elle ne 
connoiffoitperfonne qui fût ni plus 
riche , ni plus beau. Son père lui 
donna donc un manteau, une be- 
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face i un bâton , & ce fut une 
fille établie. Elle fe rendit célè- 
bre. 

On croit que les Cyniques ont 
d’abord tiré leur nom du Cynofage, 
c’eft- à-dire , temple du Chien Blanc , 
lieu dans lequel Antifihène établit 
fon école. Dans la fuite ils l’ont 
confervé, parce qu’on les compa- 
roit à des chiens qui aboyent & 
qui mordent ÿ ils ne s’offenfoient 
point eux-mêmes de cette compa- 
raifon. 

Telles furent les différentes feéles 
que formèrent les difciples de So- 
crate. Il eft aifé de voir qu’en 
voulant perfeéHonner la doélrine 
de leur maître, ils s’écartèrent de 
fon efprit , & donnèrent dans des 
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excès plus ou moins contraires à 
la faine raifon. Cette extrémité 
dans laquelle ils tombèrent nécefr 
fita des réformes 5 on eflfaya de 
conferver les principes & de cor- 
riger les abus. Epicure 8c Zenon 
l’entreprirent , l’un dans la feéVe des 
Cyrénaïques , & l’autre dans celle 
des Cyniques j c’eft Ce qui pro- 
duisit les deux nouvelles fe&es des 
Epicuriens , & des Stoïciens , qui 
ne jouirent pas d’une moindre cé- 
lébrité que celles qui les avoient 
précédées , 8c qui parvinrent à les 
faire oublier. 

Nous allons tacher d'en donner 
une idée à nos leéteurs ; mais la 
morale étant notre unique objet , 
nous nous bornerons à ce qui pourra 
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y être relatif, comme nous l’avons 
déjà fait dans les différens fyftêmes 
que nous venons d’expofer. On 
fait que la plupart avoient la pré- 
tention d’expliquer le fyftême du 
monde , l’effence & l’origine des 
êtres , & une infinité de chofes 
que fans doute notre foible intel- 
ligence ne pourra jamais conce- 
voir. 
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CHAPITRE X. 

Û'Epicurè. 

Eipicùre naquit à Gargétiurn , 
en Attique, 342 ans avant J. C* Il 
fixa Ton féjour à Athènes , dans 
la trente-fixième année de Ton âge ; 
& parce que tous les lieux publics 
étoient occupés par les autres phi- 
lofophes , il acheta une maifon où 
il fit un jardin, & il y vécut avec 
fes difciples. 

On a beaucoup varié fur le 
compte des moeurs d’Epicure. Epic- 
tcte lui donnoit les noms les plus 
infâmes. Beaucoup d’écrivains ont 
publié qu’il étoit en relation avec 
les plus fameufes courtifanes de 

fon 
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fon tems ; mais Diogène -Laërcc 
réfute toutes les imputations dont 
on a chargé fa mémoire , & leur 
oppofe la réputation dont il a joui 
de fon vivant , les vingt ftatues 
d’or qui furent dreflces en fon 
honneur , le nombre prodigieux de 
fes feétateurs , la longue durée de 
fon école , qui fe foutenoit prefque 
feule au milieu des ruines de tant 
de fectes j les témoignages de fa 
bienfaifance envers fes parens , 
fes frères, fes efclavesj témoigna- 
ges irrécufables dont fon teftament 
fait foi i enfin fon refpeél pour les 
dieux , fon attachement pour la 
patrie , & fon zèle pour l’huma- 
nité. 

On peut joindre à ce témoi- 

Morale. Tome L H 
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gnage de Diogène -Laërce celui- 
de Diodes, qui racontoit quE- 
picure, voyant la Grèce livrée 
aux horreurs de la guerre, ne vou- 
lut jamais quitter fa patrie , quoi- 
que Tes affaires exigeaient ail- 
leurs fa préfénce , & qu’il répon- 
dit à ceux qui l’én preffoient , qu’il 
étoit né Tefclave de la républi- 
que , & qu’il devoir s’oublier pour 
la fervir. 

Epicure vint dans un tems , où 
lés feétes qui tenoient école dans 
Athènes déclamoient contre la vo- 
lupté. Le public applaudiffoit à 
leurs difcours fans aimer ni com- 
prendre leur do&rine 5 mais il étoit 
étonné. Les vigoureufes forties de 
ces philofophes lui en impofoient , 
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& d’ailleurs il s’amufoit de leurs 
difputes. 

C’eft dans ces circonftances qu’E- 
picure ofa placer le bonheur dans 
la volupté, c’étoit tout à la fois pa- 

roître s’accommoder aux mœurs du 

• * & 

tems, & combattre les philofophes 
qu’on admiroit. A ces deux titres 
il devoir attirer l’attention , & il 
l’attira. 

Dans fa bouche néanmoins ce 
mot n’étoit qu’un piège j car d’a^ 
près fes principes , la. volupté ne 
pouvoit fe trouver que dans l’exer- 
cice des vertus , on peut en juger 
par la lettre qu’il écrivit à fon ami 
Menacée , dans laquelle il lui di- 
foit : 

« L’étude du bonheur , ainf que 

H ij 
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celle de la philofophie , embraflfe 
tous les âges de l'homme , la vieil- 
leffe & l'enfance î on ne fauroit 
s'en occuper trop tôt ni la médi- 
ter trop long-tems 5 puifqu'ayant 
le bonheur , on a tout 5 & que 
ne l’ayant pas , on fait tout pour 
l’acquérir. Le premier pas qu’on 
fait dans cette étude , c^eft de re- 

connoître un Dieu éternel & heu- 

• 

reux. Qu’y a-t-il au-deffus d'un 

homme qui s'eft fait une idée jufte 

& fainte de la nature des dieux , 

qui foule aux piés les vaines ter- 

• 

reurs de la mort , & qui a exercé 
fa raifon fur la fin & le but de 
là nature ? 11 voit que les biens 
qui fuffifent à l’homme font à fa 
portée , & faciles à obtenir * quç 
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les maux qui nous afiiégent vien- 
nent de nous, ou de la fortune, 
ou de la néceflité. Les premiers 
font en notre pouvoir j les féconds 
ne fauroient durer vu l’inconftnnce 
de la fortune. Les autres viennent 
d’une main impérieufe à laquelle 
il faut fe foumettre ; encore vau- 
droit-il mieux fe conformer à ce 
qu’on dit des dieux , que de s’ak 
fervir en efclave à une deftinée 
aveugle & inexorable. Quant à la 
fortune , le fage eft perfuadé que 
l’homme vertueux qu’elle perfécute 
eft plus heureux que les vicieux 
quelle favorife. Méditez ces ma- 
ximes nuit & jour , difoit Epicure 
à fon ami , vous vivrez heureux & 
tel qu’un dieu parmi les hommes », 

H iij 
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On accourut au jardin cTEpî-* 
cure j on écouta Tes leçons , on 

fut fenfible aux charmes de Ton 

» 

éloquence 3 la vertu qu'elle faifoit 
connoître parut avec les mêmes 
charmes 3 le caractère qu'elle pre- 
noit dans le caraétçre même d’E-* 
picure acheva de perfuader 3 & 
l’école de ce philofophe fut bien-» 
tôt une des plus célèbres. 

Ennemi de la do&rine fecrètç , 
il aimoit la clarté , il la recom- 
mandoit 3 il vouloit ne parler que 
pour être entendu 3 & il auroit 
toujours çtc clair , s’il n’avoit pas. 
entrepris d'expliquer la génération 
des chofes. 

Il avoit réfléchi fur les abus de 
la dtelc&que, & il a fçnci mieux 

. . . ( .. j, . 
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» * 

qu’aucun des anciens , comment 
nos connoiflances viennent des 
fens. Il a Tu démêler deux chofes 

1 

dans nos fenfations j la perception 
qui eü toujours vraie , parce qu elle 
n’aflfure que ce que nous Tentons i 
Je jugement qui peut être faux , 
lorfque d’après nos perceptions nous 
jugeons de ce que les çhofes font 
en elles-mêmes, C’eft pourquoi il 
reçoit le témoignage dçs fens , 
quand il s’agit uniquement des 
apparences , & c’eft ainfi qu’il faut 
l’entendre toutes les fois qu’il pa^ 
roît dire que les objets ont la figure 
& la grandeur que nous leur 
voyons > quoique cette obferva^ 
tionfoit en quelque forte étrangère 
à Ja morale * nous n’avons pas cru 
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devoir la négliger : revenons à la 
partie de cette doétrine que nous 
nous fommes propofés d’examiner , 
& voyons comment Epicure con- 
çoit la volupté. 

Le plaifîr eft le motif ou le but 
de toutes nos aéèions. Malheur à 
celui qui ne le trouveroit pas dans 
la vertu ! Quel eft en effet le ca- 
raélère de l’homme vertueux , fî- 
non de trouver fon plaifîr dans 
fes devoirs , & de ne le trouver que 
là ? C’eft donc pour le plaifîr que 
nous cherchons la vertu j c’eft - 
parce qu’elle nous plaît, & qu’elle 
nous plaît plus que d’autres plaifîrs, 
que nous lui facrifions. 

Cette vérité eft bien fimple , ce- 
pendant on n’en voit aucune trace 
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dans les philofophes qui précédè- 
rent Epicure , & depuis elle a éré 
fort combattue. D’un côté les Stoï- 
ciens vouloient qu’on aimât la 
vertu pour elle-même } & le plai- 
fîr ainfi que la douleur n’étoit rien 
félon eux. D’un autre, la volupté, 
à laquelle les Cyrénaïques rappor- 
toient tout, n’étoit qu’un plaifir de 
fenfation i & pour en jouir ils fe 
livroient indifféremment à tout ce 
qui peut faire une impreflion agréa- 
ble. Cette do&rine feroitune fource 
de défordres dans la fociété , 8c 
de remords dans l’homme affez 
ftupide pour la fuivre. 

La vérité fe trouve entre ces 
deux opinions. Epicure la recon- 
nut 8c la montrai il diftingua deux 
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chofes dans la volupté ; l’exemption 
d’inquiétude, de trouble, de peine, 
de douleur , & les fentimens , qui , 
au moment de la jouiffance , nous 
remuent agréablement avec plus 
ou moins de vivacité. En effet, 
il eft certain que ce font là les 
feuls motifs qui nous détermi- 
nent. 

Ce philofophe mit , avec rai- 
fon, de la différence entre ces deux 
chofes. Il fe repréfenta la première 
comme une volupté douc.e qui ré- 
pand le calme dans famé ; & la 
fécondé, comme une volupté vive, 
qui caufe toujours quelque émo- 
tion , & qui tend à produire le 
tfouble» 

La première doit toujours être 
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le principal objet de nos délits 5 
& nous Tommes heureux tant que 
nous en jouiffons. La fécondé ne 

fait pas le bonheur 5 elle y peut 

» » 

feulement conduire, toutes les fois 
qu’elle eft néceflaire pour amener 
le calme dans Tarne. Il ne la faut 
donc pas rechercher pour elle- 
même. Si Ton remarque bien cette 
diftin&ion , on ne confondra pas 
les Epicuriens avec les Cyrénaï- 
ques. En effet, Epicure tiroit de 
Tes principes les conféquences fui- 
vantes. 

« Ce n’eft pas dans le luxe qu’il 
faut chercher le bonheur. Peu de 
chofe fuffit aux befoins de la na- 
ture. Le fage trouve Tes commo- 

* « . y 

dites dans un bâtiment fmple 5 une 
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étoffe commune le garantit des 

injures de l’air 3 les mets les moins 

t 

rares appaifent également fa 
faim ». 

« Le grand , qui fe fait un be- 
foin de tout fon attirail , n’en im- 
pofe qu’aux yeux du vulgaire. L’ap* 
parence du bonheur eft au dehors , 4 
l’ennui le dévore au dedans 3 il 

fuccombe fous le faix , il fouffre , 

. < < , 

3 c n’ofe fe plaindre ». 

« Parmi ceux qui foupirent apres 
la grandeur , il en eft donc bien 
peu qui fâchent ce qu’ils défirent. 

Us s’agitent , ils fe tourmentent 
pour des fuperfluités qu’ils n’ob- 
tiendront pas , ou qui ne les ren- 
dront pas heureux ». 

« Ce n’eft pas qu’il faille tou- 
jours 
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jours Ce garantir de l’ambition. Il 
eft beau d’occuper les premières 
places avec des lumières , du cou- 
rage & des vertus. Le calme, qu’un 
fouverain répand dans l’ame de Tes 
fujets , patte bientôt dans la fienne s 
il eft heureux du bonheur des au- 
tres ». 

« Confultez-vous donc. Si vous 
avez tout ce qu’il faut pour con- 
duire la république , foyez ambi- 
tieux j autrement vivez éloigné des 
affaires ». 

« Cependant ne vous flattez pas 
que votre choix , quel qu’il foit, 
puiffe jamais vous mettre à l’abri 
de toute peine. EnveJoppé dans 
le tourbillon des chofes , envain 
vous voudriez que rien ne vous 

Morale. Tome I 
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remuât. Tout vous entraîne, parce 
que vous tenez à tout ». 

' « Dans un vaifleau que les flots 
agitent , eft-il une place où les 
fecouffes puiflent ne pas fe faire 
fentir ? Ne cherchons donc point 
à nous rendre infenfibles ; atten-. 
dons - nous à des maux , puifqu’à 
chaque inftant les chagrins , les 
infirmités, les maladies nous mena- 
cent ». 

« Le fage combine; il fe réfout 
à foufFrir un mal , pour fe procu- 
rer un plus grand bien ; & à fe pri- 
ver d’un bien, pour éviter un plus 
grand mal. S’il cherche le plaifir , 
c’efi: un plaifir éclairé ; & il le 
trouve dans la modération. Sobre, 
il entretient la fanté du corps , 


& 



Morale. 147 

ou du moins , il fe garantit de 
bien de douleurs. Citoyen ver- 
tueux , il eft cher à fa patrie , à 
Tes amis , à l’étranger même. Ainfî, 
quelle que foit fa pofition , tou- 
jours des compenfations s’olïrcnt 
à lui de quelque part. Il eft mal- 
heureux dans les tourmens , fans 
doute > il l’eft cependant moins 
quun autre j il fait la confédéra- 
tion & l’amour qu’il infpire j il 
voit l’intérêt que les citoyens pren- 
nent à fes maux; il jouit des foins 
d’une multitude d’amis j 8c ces 
idées , toujours préfentes à fon ef- 
prit , le pénètrent d’un fentiment 
vif 8c délicieux , qui , du moins 
par intervalles , paroît le dérober 
à celui de la douleur ». 

I IJ 
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« Un bonheur permanent n’efl 
pas fait pour l’homme. Suppofons 
que la nature fe changeât au gré 
des vœux inconfidérés de ceux qui 
penfent qu’une exemption de tous 
foins nous rendroit heureux , & 
réalifons toutes les fîétions de l’âge 
d’or, un printems éternel, un ciel 
toujours pur & ferein , des fruits 
qui naîtroient fous nos . pas , des 
champs qui préviendroient nos de- 
firs , &c. Alors , fans art , fans 
fciences , fans études , fans .tra- 
vail , en un mot , fans aucun be- 
foin des chofes qui nous occupent 
aujourd’hui , perfonne n’auroit de 
leçons à prendre, comme perfonne 
n’en auroit à donner ; mais bien- 
tôt dégoûtés d’un état qui n’au- 
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roit du bonheur que le nom , nous 
redemanderions & notre terre, & 
nos charrues , & nos leçons ». 

Tel eft l’efprit de lajnorale d’E- 
picure. La conclufion qu’on en 
peut tirer, c’eft que nous n’avons 
qu’à remplir nos devoirs , & nous 
nous trouvons bien comme nous 

\ 

Tommes. On voit combien cette 
doélrine diflfévoit de celle des Cy- 
rénaïques. Le feul point de reflem- 
blance étoit de regarder la volupté 
comme la fin de l’homme ; mais 
les Cyrénaiques ne reconnoifToient 
qu’une forte de volupté , c’ctoit 
celle des feus. Epicure en recon- 
noiffoit deux , celle du corps & 
celle de Tame. Les Cyrénaiques 
voivloient que le plaifir confinât 
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dans une certaine émotion des (ens. 
Epicure reconnoiffoit deux fortes 
de plaifirs , les uns tranquilles & 
fans émotion, comme le reoos & 
l’ataraxie , & les autres fufcepti- 
blcs d’énergie , comme la fatisfac- 
tion & la joie. Les Cyrénaïques 
regardoient les maux du corps, 
comme plus douloureux que ceux 
de l’ame. Epicure croyoit que les 
maux de l’ame étoient beaucoup 
plus fenfibles , puifque le corps n’é- 
prouvoit que les maux a&uels , 
tandis que famé fouffroit des maux 
prélèns &: des maux à venir j & ce 
qu’il difoit des peines, il l’admet- 
toit aulfi pour les plaifirs. 

Ariftipe prétendoit qu’on ne de- 
voir s’attacher à la vertu , que 
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pour les plaifirs qu’elle pouvoit 
procurer , comme on s’attache à 
la médecine pour avoir la fanté ; 
mais Epicure difoit que le plaifîr 
étoit inféparable de la vertu. Com- 
ment donc s’étonner que ce philo- 
fophe, ennobliflant ainfî le fyftê- 
me de la volupté , ait éclipfé celui 
des Cyrénaïques , que leurs excès 
avoient rendu trop odieux , & 
qui , réduifant l’homme à la vile 
condition des animaux , ne pou- 
voir Te foutenir long-tems con- 
tre la révolte de la raifon , & le 
noble orgueil de la confcience hu- 
maine. * 

Epicure favoit que la nature at- 
tache une très-grande fatisfa&ion 
aux vertus les plus auftères 5 il 

I iv 
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croyoit donc , avec raifon , avoir 
enfermé feus le mot de plnijir la 
définition du bonheur la plus éten- 
due 8c la plus générale, puifqu’elle 
convenoit à toutes les impreffions 
agréables des fens > 8c à toutes les 
affrétions délicieufes de famé. 

Cependant l’attention qu’il eut 
de développer & d’expliquer cette 
définition , ne la fauva point des 
mauvaifes interprétations de fes 
difciples. 

Epicure admettoit que toutes 
les aétions , convenables à la na- 
ture de l’homme , étoient bonnes 
en elles-mêmes , & accompagnées 
de plaifir. 11 en réfultoit que cou- 
rir à une aétion vertueufe , c’étoit 
courir à la volupté ; le but de la 
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nature étant également de nous 
rendre heureux par la vertu , com- 
me par les fatisfaélions des fens. , 
Mais , en confondant ainfi le 
fentiment qui réfultoit d’une bonne 
aélion avec celui qui devoit nous 
y porter , c’étoit expofer les hom- 
mes à des méprifes fort dangereu- 
fes. L’homme , ne devant plus fe 
déterminer que par i’impretfion du 
plaifir , devenoit ainfi le juge de 
fes devoirs , qu’il régloit fur fes 
inclinations. Le plus ou le moins 
de plaifir qu’il croyoit devoir tirer 
d’une aétion de courage ou de bien- 
faifance , devenoit la mefure de 
l’ardeur qui l’y portoit ; & calcu- 
lant ainfi tous fes avantages , il 
couroit fouvent rifque de les per- 

I v 
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dre , en fe bornant aux feules af- 
fections du moment. En effet , 
comment auroit-il pu renoncer à 
des fatisfaCtions préfentes & cer- 
taines , pour des contentemens in- 
certains & éloignés ? Comment eut- 
il facrifîé fon avantage propre à 
celui des autres ? Le calcul eût 
été pénible, l’évaluation fatigan- 
te, & le plaifir du moment entraî- 
noit la balance , avant que la rai- 
fon eût pefé fon choix. . 

Il eft vrai qu’Epicure exigeoit 
dans le fage des qualités propres 
à l’éclairer fur ce choix , d’ou dé- 
pendoit fon bonheur. La tempé- 
rance & la modération qu’il pref- 
crivoit euffenr fait honneur à Zénon 
même. Auffi , le fond de leur doc- 
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tfine , prife à fa fource , n’étoit-il 
pas auffi différent qu' on fe l'ima- 
gine. Chez les Stoïciens, la vertu 
marchoit devant , pour tracer les 
devoirs ; & le plaifir après , pour 
fervir de récompenfe. Chez Epi- 
cure , c'étoit la volupté qui avoit 
le pas , pour exciter les hommes; 
& la vertu la fuivoit , pour les 
couronner. 

- Cette diftin&ion même qui fépa- 
roit les deux feéles , ne fubfiftoit 
pas toujours. Epicure difoit bien 
qu'il falloir rechercher l'amitié , 
pour les plaifîrs qu'elle procure ; 
mais comme il craignoit que ce 
principe, mal entendu, ne profanât la 
fainteté de l’amitié, il ajoutoit que 
le choix d’un ami étant fait , il 

I rj 


Digitized by Google 



*5^ Morale.' 

falloir l’aimer pour lui-même, fans 
s’attacher à l’efpérance du plaiïîr. 
Ce précepte étoit plus conféquent 
que Cicéron ne i’imaginoit; Epi- 
cure ne concevoit pas que l’homme 
pût fortir de fon inertie fans un 
de ces deux mobiles, le plaifr ou 
la douleur. 11 ne croyoit donc pas 
que l’on pût tendre vers un objet, 
fans cet attrait puiffant que la na- 
ture y a\ mis. Mais uvle fois par- 
venu à cet objet , il Vouloit qu’on 
s’y attachât comme à un but, où 
notre defrination étoit accomplie. 

Si les antagoniftes & les feéta- 
teurs d’Epicure enflent envifagé fes 
principes de cette manière , peut- 
être les premiers euffent ils été moins 
rigides dans leurs cenfures , & les 



M o K A L E. I Ï7 

autres moins relâchés dans les con- 
féquences qu’ils en tiroient. 

Enfin , pour achever de difcul- 
per ce philofophe , rappelions-nous 
qu’ayant ofé prêcher la volupté, 
fi décriée par les excès des Cyré- 
naïques, il dût néceffairement con- 
cilier dans fa doéirine l’attrait de 
celle d’Ariftipe avec la fermeté de 
celle de Zenon. ■ 

Auflï , le mot de volupté s’unit- 
il dans fon école à celui de tran- 
quillité, dont retentiffoient celle des 
Stoïciens <k des Sceptiques. 11 plaça, 
comme eux , le bonheur dans la 
tranquillité de l’ame j mais c’étoit 
dans un fens bien différent. 

Convaincu que nous fommes nés 
pour agir, & par conféquent pour 
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fentir & pour croire , il ne fongea 
qu’à régler nos opinions & notre 
fenfibilité. Le calme, auquel il in- 
vitoit, n’eft qu’un état moins agi- 
té , où le fage , compofant les 
biens & les maux , cherche ce qui 
peut être utile , & fe refufe à ce 
qui peut nuire. 

Sè propofant d’écarter toutes* les 
craintes capables de nous trou- 
bler , il s’appliqua fur-tout à difli- 
per celle de la mort. Si vous êtes 
malheureux , difoit-il , que regret* 
tez-vous ? La mort finira vos maux. 
Pouvez-vous compter que l’avenir . 
faflfe pour vous ce que le paifé 
n’a pas fait ? Ne prévoyez - vous 
pas que vos pertes s’accumuleront 
avec vos années , & que le tems 
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ne les réparera pas ? Si , au con- 
traire , vous êtes heureux , fi vous 
avez vécu dans l’affluence des biens, 
s’il en efl peu qui vous ayent échap- 
pé, qu’attendez-vous encore f Sor- 
tez de la vie , comme on fort d’un 
feftin. Tout s’ufe infenfiblement 
pour vous > ce qui vous a plu , 
cefîe de vous plaire , & cependant 
la nature n’a plus de nouveaux 
plaifirs à vous donner. Vous ver- 
riez donc avec dégoût toujours 
les mêmes chofes , fi vous viviez 
plufîeurs fiècies , & avec plus de 
dégoût encore fi vous ne mouriez 
pas. Cependant, un autre doit venir 
pour qui tout fera nouveau ; cédez 
une place qu’on vous a cédée j cé- 
dez-la lui > elle n’eft plus à vous ; 
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vous devez mourir pour quil vive; 

C’eft ainfi que la nature fe répare. 

Epicure mourut dans la foixan- 
te-douzième année de Ton âge. Se 
voyant près de fa fin , il difpofa 
de fes biens , affranchit fes efcla- 
ves , affura l’état de plufîeurs en- 
fans qu’il avoit pris fous fa tu- 
telle , & légua fes jardins à fes 
difciples. 

. Il a toujours été fort adonné à 
l’étude , & il n’y a pas de philofo- 
phe qui ait autant écrits mais de trois 
cens ouvrages qu’il a laiffés , il ne 
refte que quelques fragmens. 

Tant qu’il vécut, il fut en butte 
à la haine de toutes les fe&es. On 
ne lui pardonnoit pas d’avoir mis 
au jour les fubtilités des académi- 
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ciens , les puérilités des dialeéïi- 
ciens , & la vanité du portique. 
C’eft pourquoi Tes mœurs ont été 
calomniées. Cependant fa réputa- 
tion fut toujours entière chez les 
Athéniens, fi faciles à furp rendre. 
Ils le regrettèrent , & lui élevèrent 

i 

un monument. Ses difciples tranf- 
mirent le refpeél & l’amour quil 
leur avoit infpiréj ils confacrèrent 
des jours à fa mémoire, & vécu- 
rent dans la plus grande union. 
Si quelques-uns abusèrent de la doc* 
trined’Epicure,ils furent délavoués, 
&: nous ne les devons pas confon- 
dre avec les vrais feélateurs de ce 
philofophe. 

Ceux qui fe (ont fuccédé dans 
cette école , font Hermaclius, por 
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lyftrate , Dyonifius, &c. On en a 
compté dix jufqu’à Augufte. Mais il 
n’eft pas poflible de rien aflurer 
fur ce qui les concerne > on ne 
nous a pas même confervé les noms 
de tous. 

Après avoir parcouru l’académie, 
le lycée , le cynofage & les jar-. 
dins d’Epicure , entrons enfin dans 
le portique , & voyons la nou- 
velle forme que prend la do&rine 
des Cyniques , fous le célèbre dis- 
ciple de Cratès. 
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CHAPITRE XI. 

s 

De Zenon , ou des Stoïciens . 

D epuis Socrate, la Grèce eft 
toujours plus agitée. C’eft un théâ- 
tre qui s’ouvre à tous les genres 
d’ambition , & il eft même diffi- 
cile d’y être fpe&ateur impunément. 
Les fuccefleurs de ce philofophe fe 
difputent l’empire de l’efprit , & 
ils combattent encore , lorfque 
ceux d’Alexandre fe ravivent tour- 
à-tour l’empire des armes. Cette 
contrée eft tout à la fois livrée 
aux orateurs , aux fophiftes , aux 
philofophes & aux foldats. 

Il n’y avoit plus de patrie. II 
croit paffé ce tems où l’on cher- 
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choit le bonheur fur les. traces de 
Miltiade , des Thémifthocle &: 
des Arilhide 5 on y vouloir ar- 
river , fans être citoyens , & tou- 
tes les écoles offrirent d’y con- 
duire. 

Cependant après s’être éloignés 
des affaires pour étudier des opi- 
nions , les meilleurs efprits cherché 

rent le repos dans une vie obfcure 5 

« 

perfuadés qu’il falloit auffi peu fe 
mêler des fettes que des diffentions 
des républiques. En effet s’ils gé- 
miffoient de ne pouvoir être ci- 
toyens , ils dévoient craindre de 
devenir philofophes. 

Un repos parfait parut donc ré-* 
tat le plus heureux j façon de 
pçnfer qui elle-même étoit un mal- 
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heur , auquèl on avoit été forcé 
par les circonftances. Mais les phi— 
lofophes , qui penfent d'après leur 
fîècle , lors même qu'ils fe flattent 
de l’éclairer , crurent voir dans ce 
repos le fondement du bonheur , 
& ils differtèrent fur les moyens 
de fe le procurer. 

La plus légère confidération fur 
les facultés de l’homme fuffit pour 
dilïiper ce fantôme de bonheur que 
les philofophes croyoient trouver 
dans une tranquillité parfaite. Nous 
avons des befoins. De ces befoins 
naiffent nécelfairement des craintes 
& des deiïrs. De ces craintes 3c 
de ces delîrs naît également la 
nécefflté d’agir ; heureux fi nos 
a&ions font dans l’ordre de ; nos, 
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devoirs ; malheureux fi elles s’en 

écartent. 

Zénon, en réformant la doétrine 
des Cyniques , n’eut garde de re- 
jetter cette impaflîbilité dont ils 
faifoient la baie de leur fyftéme : 
au contraire c’eft en elle , qu’il 
fit confifter la félicité du fage. 
il avoit eu pour maîtres Cratès, 
le Cynique , Stilpon & Diodore , 
Cronus, de la fe&e Mégarique 
Xénocrate & Polémon , de l’aca- 
démie. Il s’appliqua d’abord à la 
diale&ique , parce que c’étoit alors- 
l’étude favorite des Grecs. Il en- 
treprit enfuite de faire un fyftéme 
qui fervit de fondement à une mo- 
rale dont les Cyniques lui avoient 
donné les principes y il fouilla pour 
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cela dans toutes les fedtes; il puifa 
fur tout dans Héraclite & dans Pla- 
ton j on peut dire encore qu'il dut 
beaucoup à Epicure s car on remar- 
que des opinions qu'il paroît n'a- 
voir adoptées , que parce qu’il vou- 

loit le combattre.il enfeignadans 

• 

un portique d’Athènes , d‘où Tes 
ie&ateurs ont été nommés Stoï- 
ciens. 

La conduite & les principes de 
Zénon lui attirèrent de la part des 
Athéniens une plus grande confî- 
dération que celle dont avoient 
joui les Cyniques. Ils lui remirent 
les clefs de leur ville , lui firent 
préfent d’une couronne d’or , 8c 
lui drefsèrent une ftatue d’airain $ 
il s’acquit tant d’cftime dans toute 


Digitized by Google 



î (>8 Morale. 

la Grèce , qu’Antigone , roi de 
Macédoine , voulut l’attirer à fa 
cour , en lui écrivant une lettre 
très - preifante dont voici la fubf- 
tance : « j’ai les richefles & la 
fortune j mais vous avez la fagelfe 
oi le bonheur. Venez donc m’ap- 
prendre à être heureux 5 & en m’inf- 
truifant vous inftrüirez auffi la Ma- 
cédoine j car tels font les rois > 
tels font les fujets ». 

Zénon s’excufa fur fon grand âge > 
il avoit alors quatre-vingts ans, 
mais il promit au roi de lui en- 
voyer quelques-uns de fes difcipîes, 
qui fauroient lui frayer le chemin 
de ce bonheur auquel il afpiroit. 

Ce, qui contribua fans doute 
le plus à la grande réputation, que 

Zénon 
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Zenon acquit dans la Grèce, c’eft 
qu’avec autant d’auftérité que les Cy- 
niques, il avoit plus d’affabilité , 
qu’il étoit d’un accès plus facile. Les 
Athéniens à fa mort ordonnèrent par 
un décret qu’on lui éleveroit un 
monument aux dépens de la répu- 
blique, & voulurent que ce décret 
fi honorable pour fa mémoire fût 
gravé fur deux colonnes dreffées 
à cette intention , l’une dans le ly- 
cée & l’autre dans l’académie. 

Zenon , comme nous l’avons 
déjà dit , avoit été difciple de Cra- 
tès. Il en goûta la doéirine , & ne 
fit guère que tranfporter le Cynifme 
du cynofage au portique. 

Cependant comme la fcéte Cy- 
nique étoit tombée dans une forte 
Morale. Tome I, K 
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de mépris , en affe&ant une ma- 
nière de vivre différente de celle 
des autres, Zénon ne craignit point 
à cet égard d’opérer une réforme 
entière. Non-feulement il prit un 
habit différent de celui des Cyni- 
ques j mais il établit , relativement 
aux devoirs de la fociété , des ma- 
ximes tout-à-fait contraires aux 
leurs. Il difoit que l’homme fage 
ne vivoit pas pour lui feul , & 
dans la folitude , mais qu’il aimoit 
à fe communiquer & à prouver fa 
vertu par des aélions j que le fage 
fe mèloit des affaires de la répu- 
blique autant qu’il étoit en lui , 
& qu’il fe faifoit un devoir de fe 
foumettre aux liens du mariage 
pour donner des enfans à la patrie. 
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C’étoit de ces faints nœuds pref- 
crits par la nature même , 8c plus 
anciens que Tordre des tems , fni- 
vant Texpre/îion de. Cicéron , que 
les philofophes antérieurs faifoient 
dériver les premiers fentimens d’a- 
mitié , de bienfaifance & de gra- 
titude qui exiftent parmi les hom- 
mes , fentimens qui devenoient en- 
fuite la fource de toutes les autres 
vertus. 

C’étoit par de femblables prin- 
cipes que Zénon fe rapprochoit des 
anciens philofophes. En effet, quel- 
que avantage qu’il trouvât dans 
Ja vertu , il penfoit que le cœur 
de l’homme étoit fait pour fe nour- 
rir d’affcétions &: de fentimens ; 
que fa vertu devoit être utile à 
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fes femblables, & que le bonheur, 
qui en réfultoit pour le fage , ne 
le pouvoit pas rendre tout-à-fait 
infenfîble aux biens extérieurs. 

C’eft ainfl que Zénon tempéra 
l’auftérité des philofophes auxquels 
il fuccédoit , & nous croyons par 
conféquent ne pas devoir mettre 
fur Ton compte ces principes ré- 
vères , qui , dans la fuite, ne laif- 
foient plus de différence entre les 
Stoïciens & les Cyniques j ces prin- 
cipes qui vouloient que la vertu 
feule fuffît entièrement au fage , 
&qui exigeoient que non-feulement 
il ne recherchât pas ce que le commun 
des hommes appelle des biens, mais 
meme qu’il eut la force de fe pri- 
ver de ceux qui étoient le plus à 
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fa portée > car , comme difoit Epic- 
tète, c’eft une réferve trop com- 
mune que de ne pas demander des 
plats qui font à l'extrémité de la 
, table j il eft plus méritoire de ne 
pas même toucher à ceux qui font 
fervis devant foi. Si Zétion eût ja- 
. mais prêché une telle doétrine, Epic- 
tète ne fe feroit-il pas fait un de- 
voir de citer , pour exemple , le 
chef de la feéle Stoïque , lorfqu'il 
' recommandoit cette forte de tem- 
pérance extraordinaire ? Mais il ne 
cite qu’Héraclite & Diogène , en 
leur prodiguant les plus grands élo- 
ges. « C’elt en vivant ainfî, dit-il, 
que ces phiiofophes étoient appel- 
lés, & furent, en quelque forte, 
*des Dieux 
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La principale différence qu’on a 
remarquée entre les Cyniques & 
les Stoïciens , eft dans la fin qu’ils 
fe propofent, encore eft- elle afïez 
fubtile. Les premiers , a t-on dit , 
veulent aller au-delà de latiature, 
& les derniers la veulent domp- 
ter. 

Quoi qu’il en foit , Zenon ne 
fe borna pas à la morale. Il vou- 
lut , comme les autres, expliquer 
la génération des chofes ; &■ parmi 
les principes reçus, il choifit ceux 
qui pouvoient fervir de bafe à fa 
morale. 

Il dit que l’homme, étant com- 
posé d’un corps & d’une ame , eft 
l’image de Dieu. 

Si notre corps eft compofé d’une 
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matière groflîère , l’ame eft une 
portion de la divinité, une étin- 
celle de ce feu célefte qui anime 
les aftres. 

Mais parce que les fibres de no- 
tre corps ne réfifteroient point à 
l’aétion d’un principe aufli puilfant, 
ce feu , en traverfant l’air , fe re- 
froidit un peu, & s’accommode, 
par ce moyen , à la foiblefte de 
nos organes* 

L’homme tient au tout dont il 
fait partie j il en fuit les mêmes 
loix. Son ame aflujettie au deftin , 
comme Dieu, eft libre comme lui 
car étant une portion de la divi- 
nité , elle agit uniquement par la 
nature qui lui eft propre j elle eft 
comme Dieu, fa néceflfité à elle-même. 
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Elle n’eft donc pas libre en 
ce fens , quelle puiffe faire ou ne 
pas faire en forte que fes avions 
foient abfolument indifférentes $ 
mais elle l’eft , en ce qu elle obéit 
volontairement au deftin , auquel 
elle obéiroit encore , quand elle ne 
le voudroit pas. 

Il faut fe foumettre à cette loir 
Ce n’eft pas à nous à faire des 
reproches à la nature. Il n’arrive 
que ce qui doit arriver $ par con- 
féquent , il eft fage de fouffrir ce 
que nous ne pouvons empêcher ; 
& de fuivre , fans murmure , le 
'Dieu qui nous conduit, & qui con- 
duit avec nous le tout dont nous 
fommes partie. 

Le cara&ère du fage eft donc 
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de tenir étroitement à ce tout. Le 
monde n’eft pour lui qu’une cité, 
qu’une patrie , qu’une famille. Il 
ne fe confédéré jamais à parti quels 
que foient les évènemens , rien ne 
lui manque , parce qu’il fait que tout 
tend à la perfeélion du tout. Au 
lieu de defîrer que les chofes fe 
conforment à fa volonté , il de- 
mande qu’elles arrivent , comme 
elles arrivent , & il eft heureux. 
C’eft ainfi qu’il vit, félon l’ordre 
du monde, félon la nature, félon 
Dieu , félon la vertu 5 car ce n’eft- 
là qu’une même chofe , exprimée 
différemment. 

En fuivant ces principes , le 
fage ne confidère le bien &r le 
mal que relativement au tout ; ce 
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qu’il trouveroit y être utile, eft bien ; 
ce qu’il trouveroit y être inutile , eft 
mal. 

. Par conféquent , le plaifir & la 
joie , la douleur & le chagrin 
ne font rien dans le vrai 3 car ces 
chofes n’intéreflent que l’individu 
& ne font rien au tout. 

Le plaifir & la joie font tout au 
plus des accefloires du bien 3 la dou- 
leur 8 c le chagrin font des accefloires 
du mal 5 or le fage ne s’occupe pas 
des accefloires. Sans defir & fans 
crainte, rien ne l’agite, rien ne 
l'inquiète , rien ne le trouble 3 fon 
bonheur eft en lui 5 il n’attend de 
dehors ni peine ni plaifir. Il eft im* 
paflibîe. 

Il faut convenir que cette idée 
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chimérique du fage , eft capable 
d’élever, au-defius du commua, 
une ame forte & courageufe. On 
en a vu plus d’un exemple ; mais 
le faux de ces principes s’eft mon- 
tré fenfîblement , fur- tout dans 
ceux qui fe difant Stoïciens , n’ont 
confervé que l’extérieur de cette 
doélrine. Cette feéte a produit quel- 
ques grands hommes & beaucoup 
d’hypocrites. 

Lorfqueles Stoïciens étoientpref- 
fés , ils avouoient qu’aucun mor- 
tel ne peut arriver à ce dernier 
degré de fageffe , où ils plaçoient 
le bonheur , & que le plus fage 
eft feulement celui qui en approche 
de plus près s c’eft-à-dire , que 

le plus fage eft celui qui appro- 
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che le plus de l’état d’impaffibilité. 

Mais fi nous étions tout-à-fait 
impaffibles , ferions-nous donc ca- 
pables d’un fentiment de bonheur ? 
Pour être fenfibles à la douleur , 
n’eft-ce pas aflfez quelle foit un 
mal pour nous?& parce que nous 
nous dirons quelle n’eft pas un 
mal pour le tout > fera-t-il en notre 
pouvoir d’y être infenfibles ? 

Tels font les fondemens que les 
Stoïciens ont cru devoir donner à la 
morale des Cyniques. Les maximes 
font les mêmes à-peu-près. Cepen- 
dant il eft bon d’obferver que cette 
fcdte a eu dans tous les tems des 
Stoïciens mitigés qui fe rappro- 
choient de l’ancienne académie , 8c 
d’autres qui tenoient de plus près 

au* 
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aux Cyniques. Ces derniers , par 
exemple, diront dans leurs para- 
doxes que le fage vit éloigné du 
inonde & des affaires ; les autres , 
au contraire,' parleront comme 
Caton , lorfqu’il dit que l'homme 
étant né pour protéger & veiller 
à la confervation de fes fembla- 
bl.es , il eft conforme à l'ordre uni- 
verfel que le fage defre de gou- 
verner la république ; que fournis 
aux loix de la nature , il veuille 
s’unir à une femme par les nœuds 
du mariage , & fouhaite d’en avoir 
des enfans, étant bien loin d’ima- 
giner que des nœuds fi faints foient 
contraires à la profefïion du fage. 

Ajoutons ce que Caton ajoute 
qu’il y avoir des Stoïciens qui pré- 

Morale. Tome I. L 
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tendoient que lorfque les circons- 
tances l’exigeoient , lefage pouvoit 
adopter la manière de vivre des 
Cyniques , c’ell-à-dire , abjurer 

toutes les relations de la Société, 

% 

le mariage & les affaires 5 tandis 
que d’autres ne croyoient pas que 
cela dût jamais être. 

Si la feéte Stoïque n’avoit ja- 
mais paffé les bornes que lui don- 
nèrent fes feélateurs modérés , 8c 
qu elle eût toujours eu des Caton , 
des Thraféas & des Antonin à 
propofer pour modèles , elle ne fe 
fût pas fans doute attiré les plai- 
fanteries amères dont elle fut af- 
faillie de tous côtés. Mais l’abus 
des premiers principes , les préten- 
tions outrées qu’elle affeéta , la 
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renvoient un objet de ridicule aux 
yeux des philofophes , des poëces 
& du peuple. 

Epiéfcète efifaya de la ramener à ' 
fa pureté primitive. Sa dcétrine 
confifte à diftinguer, dans la nature 
deschofes, celles qui font en notre 
pouvoir &: celles qui n’y font pas. 
Nos opinions , nos volontés , 
nos defirs, nos pencbans dépendent 
de nous 5 mais notre corps , la 
gloire, les richelfes, les honneurs 
n’en dépendent pas : c’eft renon- 
cer à fa liberté , par conféquent 
à fon bonheur , que de fe rendre 
dépendant de tout ce qui eft hors 
de notre puiffance. 

Ce principe fimple & fécond 
fe reproduit fans cefie dans l’ex- 

Lij 
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cellent abrégé de morale qu*E- 
piétète nous a laifîe, & dont nous 
nous propofons d’enrichir cette 
collection ; aufli nous bornerons- 
nous à rapporter ici comment un 
célèbre commentateur & difciple 
d’Epidtète a développé tout ce que 
le fyilême de ce philofophe eut de 
plus grand 2c de plus relevé fur 

la morale. 

% 

« Le monde , dit Arrien , n’eft 
qu’une grande ville compofée d’une 
feule & même fubftance , qui ne fe 
foutient que par des révolutions 
& des changemens continuels , par 
le mouvement & le repos , par 
des renaiflances & des cjüfolutions. 
Cet univers renferme une multi- 
tude d’habitans que la nature a 
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Formés pour être unis ; les dieux 
d’abord & les hommes enfuite. Si 
cette ville imrhenfe eft bien gou- 
vernée j comme nous devons le 
croire , car ce feroit un facriîège 
de penfer le contraire , Jupiter a 
pris foin que fes habitans fuftent 
aufti heureux que lui- même 3 & 
pour leur procurer ce bonheur , 
il leur a donné la raifon, qui leur 
apprend que tout ce qui exifte eft 
périiïable , & que c’eft être infenfé 
& rebelle envers les dieux , que 
de délirer ce qui n’eft pas en notre 
pouvoir. Mais comment, direz-vous, 
concilier cette réfîgnation parfaite 
avec les émotions puiflantes que 
nos afFe&ions nous caufent , avec 
les regrets de l’abfence ou de la 

. L iij 
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perte d’un ami ? Une mère tendre 
qui vous chérit , fe défoie d’être 
privée de votre vue j je ne veux 
point que vous foyez infenfible à 
fes pleurs : mais confidérez d’abord 
que le chagrin d’un étranger n’eft 
pas le vôtre j cependant mettez 
tout votre pouvoir à calmer fa 
douleur , fans aller au-delà > au- 
trement c’eft combattre Dieu même , 
c’eft vous oppofer à fa volonté , 
c’eft vouloir en infenfé réfifter au 
cours univerfel de la nature. Ai- 
mez, mais en homme courageux, 
& que vos affections ne troublent 
point votre félicité. Jamais la rai- 
fon ne vous dira de vous défefpé- 
rer , d’être lâche & timide , d’ac- 
eufer le ciel & la terre 5 autrement 



Morale. 187 

ce que vous appeliez amitié , n’eft 
plus qu’un efclavage. Aimez, mais 
en confîdérant que l’objet qui vous 
attache eft mortel j & fujet aux 
maux de l’humanité j aimez comme 
aimoit Socrate , c’eft-à-dire en hom- 
me libre, qui fait fc\n premier devoir 
d’être ami des dieux dont il dépend. 
Malheureux que nous fommes! Nous 
nous fervons de toute forte de pré- 
textes, pour autorifer notre pufil- 
lanimitéj des noms de fils, de mère , 

de frère mais quoi I il n’y 

a point d’êtres qui puiffent nous 
obliger à devenir malheureux , nous 
qui devons au contraire trouver 
notre bonheur dans tout ce qui 
exifte , & fur-tout dans un Dieu 
qui nous a formés pour cela» Pen- 

Liv 
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fez-vous que Diogène n’aimât per- 
fonne? Il aimoit, & c’étoit cette 
bienveillance qui lui faifoit (appor- 
ter tant de travaux & tant de peines 
il aimoit comme doit aimer un mi- 
niftre de Jupiter fournis aux volon- 
tés de ce Dieu fuprême > l’univers 
étoit fa patrie ; enlevé par des 
pirates , il ne regrettoit ni Athè- 
nes , ni fes compagnons , ni fes 
amis ; il apprenoit à vivre avec 
fes maîtres , & tâchoit de les inf- 
truire ». * • 

La beauté de la morale renfer- 
mée dans ce morceau eft trop frap- 
pante pour avoir befoin d’être re- 
levée par aucune réflexion. Epie- 
tète étoit bien éloigné de vou- 
loir , à l’exemple de quelques philo 
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fophes plus févères , anéantir les 
affeéHons de l’homme j il ne vouloir 
que les renfermer dans de juftes bor* 
nés, afin que ces memes affe&ions, 
que la nature nous a données pour 
notre bonheur , ne devinffent pas, 
comme elles le font trop fouvent , 
le tourment de notre vie. Epiétète 
ramenoit la philofophie morale aux 
principes naturels j la lublime idée 
qu’il s'étoit faite des rapports qui 
régnoient dans toutes les parties de 
l’univers , & de la forte de fociété 
que la nature avoit établie entre 
tous les êtres s’appliquoit natu- 
rellement à la république parti- 
culière , à laquelle le citoyen eft 
attaché > de-là dépendoient les de- 
voirs envers la patrie , la nécefiitc 

L v 
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de s’occuper de Tes avantages , & 
la neceffité , non moins preflante , 
de reproduire dans le mariage des 
citoyens qui la perpétuent. En effet, 
difoit-il , il convient au fage de 
laiffer fur la terre un être pour le 
remplacer. Malheureufement Epic- 
tète n’étoit point marié , & le phî- 
lofophe Démonax , auquel il prê- 
choit le mariage , feignant d'être 
touché de la vérité de fes précep- 
tes , lui fit cette réponfe , propre 
à détruire tout l’effet de pareilles 
leçons. « J’y confens , lui dit-il , 

pourvu que vous me donniez votre 
Elle ». 

Ce Démonax , dont Lucien 
nous a laifie une vie intérefifante, 
^toit de ces philofophes , qui, C om* 
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me Horace , ne s’attachoient à au- 
cune feéte particulière , Sc puifoient 
dans les unes & dans les autres 
tout ce qu’ils croyoient y trouver 
ie meilleur. On lui demandoit un 
jour quels étoient les philofophes 
de l'antiquité qu’il eftimoit le plus. 
« Je refpe&e Socrate , dit-il , j’ad- 
mire Diogène, & j’aime Ariftipe». 

Il prétendoit , comme Epiétète, 
que le bonheur confîftoit dans la 
liberté , non dans cette liberté ef- 
frénée qui rompt tous les liens & 
toutes les relations de la fociété , 
mais cette liberté qui , nous 1 fou- 
mettant à nos devoirs , nous affran- 
chit des troubles importuns de la 
crainte & de l’efpérance. L’amour de 
la liberté n’avoit point produit en 

L vj 
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lui ce fentiment d'intérêt perfonnel, 
qui, à la longue, détruit tous les 
autres. Il tenoit à fa patrie , & 
cela paroilfoit jufques dans fes moin- 
dres aélions. On raconte qu’un jour 
qu’il difî'éroit de defcendre dans le 
bain , parce qu’il le trouvoit trop 
chaud , quelqu’un l’accufa d’avoir 
peur. « Peut - il être tuile à la 
patrie , que je me brûle , répon- 
dit-il ? dites-le-moi , & je ne crain- 
drai plus ». 

Les Stoïciens , qui ne s’écartè- 
rent point de la doélrine de leur 
chef*, admirent ces Pages princi- 
pes de fociabilité , qu’on peut re- 
garder comme les vrais fondemens 
de la bonne morale : > les autres 
donnèrent dans des écarts plus ou 
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moins abfurdes & plus ou moins 
pernicieux. 

On prétend que Zenon , âgé de 
plus de quatre-vingts ans , fe donna 
la mort , apres une chiite ou il 
fe cafïa le doigt. Les Stoïciens 
avoient pour principe que la vie 
Sz la mort font au nombre des 
chofes indifférentes > que famé du 
fage remonte au feu célefte, d'où 
elle tire fon origine, 3z qu’il doit 
ceffer de vivre lorfqu’il cefîe d’étre 
utile au tout. Quant aux âmes 
des autres hommes , ils les faifoient 
errer quelque tems dans l’air, d’ou 
ils les c.onduifoient dans la lune 
pour achever de fe purifier. 

Les fuccelfeurs de Zénon , qui 
ont eu le plus de réputation, font 


Digitized by Google 



19 4 Morale. 

Cléanthe , Chrylïppe & Pofïdo- 
nius. Cette feéle a eu parmi les 
Romains d’illuftres partifans. 

CHAPITRE XII. 

Des Pyrrhoniens ou Sceptiques . 

* ' , 

L A divcrlïté des opinions , dans 
les différentes fe&es , femble avoir 
produit celle des Pyrrhoniens , ou 
Sceptiques , c’eft-à-dire , chercheurs , 
parce que, tandis que tous les autres 
donnoient leurs principes pour des 
vérités incontellables , il étoit dans 
Tefprit de ceux-ci de ne pouvoir 
s’affurer de rien , de manière que , 
convaincus que toutn’étoit qu’illu- 
lion , ou que s’il y avoit quelque 
réalité dans le monde, elle feroit 
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toujours problématique pour l’hom- 
« 

me, ils placèrent la fageffe dans 
une indifférence abfolue. 

Ce fut Pyrrhon d’Elide qui jetta 
lesfondemens de çette feéte, dans le 
même tems qu’Ariftote enfeignoit 
le péripatétifme. Il - avoit lu , dans 
fa jeuneffe , les ouvrages de Dé- 
mocrite , & il goûta tellement ce 
philofophe , que , depuis , il en 
parla toujours avec de grands élo- 
les. Il crut apprendre de lui que 
nous ne faurions connoître les vraies 
qualités des chofes ; que ce que nous 
prenons pour réel n’eft qu’appa- 
rence , & qu’il n’y a de réalité que 
dans notre manière de fentir. Ce 
fut vraifemblablement d’après ces 
principes qu’il forma le projet d’at- 
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taquer tous les dogmatiftes , & 
d’établir qu’on ne peut s’affurer d’au- 
cune vérité. 

Difciple enfuite de Drifon , fils 
de Stilpon , & inftruit par ce maî- 
tre dans l’art de la difcuflion , que 
profefloit la feéte de Mégare , il fe 
confirma dans fon premier deflein , 
parce qu’il fe fentit plus capable 
de l’exécuter. 

Enfin le philofophe d’Abdère , 
Anaxarque devint aufli Ton maî- 
tre 5 ce fameux fceptique lui en- 
feignales opinions deXénophane, 
de Parménide , & de Zénon d’E- 
lée. Or , la doétrine de ces philo- 
fophes étoit une des plus favora- 
bles au fcepticifme j puifqu’ils re- 
jettoient le témoignage des fens , 
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& qu’ils étoient de tous les fo- 
phiftes les plus propres à prou- 
ver également le pour & le contre. 

Pyrrhon fuivit Anaxarque dans 
les Indes , & on peut conjecturer 
que les converfations qu’il eut avec 
les Gymnofophiftes , contribuèrent 
à l’entretenir dans Ton doute. Plus 
il voy'oit de feétes différentes , 
moins il lui étoit pofïible d’en choi- 
fîr une. D’ailleurs , il eft vraifem- 
blable qu’il ne voyageoit que pour 
fé confirmer dans le parti qu’il avoit 
déjà pris. 

Il avoit naturellement Pefprit 
jufte , allez du moins pour difcer- 
ner le faux des opinions des au- 
tres , & il les combattoit avec beau- 

« 

coup de clarté. Il paroilfoit d’au- 
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tant plus clair que les dogmatises 
l’étoient moins ; & pour être en- 
tendu , il n’avoit qu’à faire voir 
qu’ils ne s’entendoient pas eux-mê- 
mes. N’ayant point d’opinion , il 
n’avoit rien à prouver , & les opi- 
nions de toutes les feétes fembloient 
ramener à fon doute. 

Quoique bien des gens n’aient pas 
Toulu regarder l’école de Pyrrhon 
comme une feéle de philofophes, 
parce qu’on n’y apprenoit qu’à 
douter de tout , il n’en eft pas 
moins vrai que c’étoit fur ce doute 
même qu’ils fondoient l'exiftence 
du bonheur , & que cherchant à 
devenir indifférens à tout , ils cru- 
rent avoir atteint cette ataraxie , 
ou cette impajJibilUé, dans laquelle. 
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fuivant eux , confiftoit la félicité 
humaine. Il eft certain que tout 
ce que Timagination ajoute aux 
maux réels, ne devoit point en- 
trer dans l’cfprit d’un Pyrrhonien, 
& , qu’à cet égard , leur incertitude 
leur épargnoit au moins beaucoup 
de peines. On fait ce trait de la 
vie de Phyrron , qui , fe trouvant 
dans un vaifieau battu de la tem- 
pête , & voyant les palfagers & 
les matelots concernés , jetta les 
yeux fur un porc qui étoit dans le 
même navire, & qui, durant l’orage, 
mangeoit tranquillement dans fon 
auge. Voilà y dit-il , l’exemple de 
la t r anquillité qui convient au fage . 
Cette comparaifon n’étoit que trop 
reffemblante > & l’abnégation de 
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tous fentimens , dans laquelle ré- 
lidoit l’efifence du fceptique , le 
rapprochoit allez de ce vil ani- 
mal , que Pyrrhon prenoit pour 
modèle. 

Ainli , par une route toute dif- 
férente les Sceptiques tendoient 
au même but que les Cyniques , 
les Stoïciens & les Epicuriens , 
c’eft-à-dire, à cette impalïibilité 
par laquelle , fuivant quelques-uns 
de ces mêmes philofophes , on pou- 
voir efpérer d’égaler les dieux. 

Sans cet excès , ou les princi- 
pes du pyrrhonifme entraînoient 
naturellement , il faut convenir qu’à 
la vue des contradiélions de tant 
de philofophes oppofés les uns aux 
autres , on ne feroit pas étonné 
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de voir le fcepticifme devenir la 
feéte favorite de quelques efprits 
fages qui aimoient mieux relier 
dans le doute , que de s’engager 
dans des opinions où ils nevoyoient 
rien d'alluré. Mais les égaremens , 
où le doute des Pyrrhoniens les 
précipita , ne fauroient trop faire 
déplorer leur aveuglement. 

Quelque extravagant que fût un 
femblable fyftême, ceux qui Ta- 
voient adopté ne manquoient pas 
de raifons propres à le juftifier , & 
finiffoient prefque toujours par em- 
barralfer leurs adverfaires , parce 
qu’il eft bien difficile de démontrer 
quelque chofe à celui qui doute 
de tout. 

Cependant le doute univerfel con« 
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duifoit à des abfurdités , & les 
Pyrrhoniens dévoient être d’autant 
plus abfurdes , qu’ils étoient plus 
conféquens. Ils dirent , par exem- 
ple , qu’ils ne favoient s’il y a du 
bien , ou s’il y a du mal ; parce 
qu’en effet, on ne peut affurer ni 
l’un ni l’autre , quand on veut ab- 
folument douter de tout. Or , cette 
manière de penfer eft deftru&ive 
de toute fociété > on ne fait plus 
s’il y a des vertus , s’il y a des vi- 
ces , & tout devient indifférent. 
Quelque abfurde que foit cette con- 
féquence, non-feulement les Pyrrho- 
oiens l’adoptèrent , iis voulurent 
encore qu’elle fût une preuve des 
avantages qu’ils croyoient voir dans 
le feepticifme. 
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Ceux , difoient-ils , qui croyenc 
qu’il y a des chofes par leur na- 
ture bonnes & mauvaifes , font 
tourmentés par le delîr des unes, 
& par la crainte des autres. S'ils 
font heureux , ils appréhendent de 
ceffer de l’être > s'ils font malheu- 
reux , ils fe croyent menacés de plus 
grands malheurs. Mais nous , ajou- 
toient-ils , qui ne favons pas s’il 
y a du bien ou s’il y a du mal, 
nous ne connoiffons ni la crainte , 
ni les delirs , & nous jouiffons d’une 
tranquillité parfaite. 

Il femble que ces philofophes 
aient imaginé de dire qu’il n’y a 
ni bien ni mal , pour fe rendre in- 
fenlîbles à l’un & à l’autre. En- 
vain , cependant, s’appiiquoiçnt- 
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ils à prouver qu’on ne fait pas fi 
les chofes font bonnçs ou mau- 
vaifes en elles-mêmes 5 ils ne pou- 
voient pas ignorer qu elles etoient 
bonnes ou mauvaifes par rapport 
à eux ;x’eft, en confondant ces deux 
manières de les envifager , qu’ils 
ont avancé des paradoxes que le 
fentiment & la plus légère réflexion 
détruifent. 

Pyrrhon , toujours conféquent à 
fes principes * diloit que la vie & 
la mort ne font qu’une même chofe 5 
& lorfqu’on luidemandoit pourquoi 
il ne mouroit pas 5 précifément , ré- 
pondit-il, parce que la vie & la mort 
ne font qu’une même chofe. Il ré- 
pondoit avec efprit, 8 c cela paffoit 
pour de la philcfophie. 


On 
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On avoit d’abord applaudi aux 
Pvrrhoniensj mais on fe fouleva 
contr’eux , quand on vit les con- 
féquences de leur doute , & leur 
tranquillité parut fe troubler. Alors, 
ils cherchèrent à fe faire un rem- 
part des noms les plus illuftres j 
& eux qui n’affuroient rien , ils 
osèrent affluer que tous les 


grands hommes avoient été fcep- 
tiques j Homère , les fept fages , 
Archiloque , Euripide , Xénophane> 
Héraclite , Démocrite , Socrate , 
Zénon d’Elée , Platon même , & 
tous les Diale&iciens. Mais fi on 
trouve dans tous ces philofophes 
des maximes qui conduifent au 
doute, il eft certain quaucun d’eux, 
n a été véritablement lceptiqu^i 
Morale . Tome I, M 
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.L’académie , après les change- 
mens faits par Arcéfîlas , & fur- 
tout par Carnéade, devint un afile 
pour les Sceptiques. Forcés à dé- 
guifer leurs fentimens , ils fe di- 
rent académiciens , & ces deux 
feétes fe confondirent. Pyrrhon eft 
mort fan 187 , ou environ , 
avant J. C. 

Quoique la doélrine des Scepti- 
ques femble exclure toute efpèce 
de morale , il n’en eft pas moins 
vrai , que quand même on adop- 
tcroit le fcepticifme dans toute fon 
étendue > quand on ne confidéreroit 
la vie que comme un affemblage 
. de rêves , tantôt agréables & tan- 
tôt fâcheux , il feroit encore de 
no intérêt de remplir nos de- 
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voirs , ‘parce qu ayant la faculté 
d’influer fur ces mêmes rêves d’une 
manière plus ou moins marquée , 
flous devrions , autant qu s il feroit 
poflible, n’en procurer que de fa- 
tisfaifans aux autres, afin de n’être 
pas tourmentés nous-mêmes. Dans 
le pays des illufions, il faut du moins 
chercher à fe procurer les plus dou- 
ces , & brifer l’enchantement de 
celles qui ne laiifent que des re- 
mords ou des regrets. 

Telles furent les feéles les plus 
remarquables de la Grèce 5 nous 
n’en avons donné qu’une légère 
cfquifie , mais elle doit fuffire à 
notre objet j on a dû voir qu’elles 
réduifoient la morale a quelques 
principes qu’on avoit peut-être l’at- 

Mij 
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tention de développer dans les 
écoles à ceux qui avoient le bon- 
heur d’y être initiés 5 mais qui ne 
nous étant parvenus que d’une 
-manière ifolée , ne peuvent jamais 
former un corps de do&rine pro- 
pre à nous éclairer fur l’univerfa- 
lité de nos devoirs. 

D’ailleurs, la plupart des philo- 
sophes dont nous venons de par- 
ler, n’ont. guère confédéré l’homme 
qu’individuellement 5 ils n’ont pas 
fait affez d’attention aux rapports , 
qui dans l’ordre focial l’uniffent à 
fes femblables ; cette manière de 
■voir a du néceflairement les induire 

en erreur. Perfuadés que la morale 

ç 

ne pouvoir convenir qu’à un petit 
nombre, ils en ont fait une fcience 
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myftérieufe qu'ils ont renfermée 
dans le cercle étroit de leurs adep- 
tes. 

Cette méthode a fans doute fes 
avantages ; l'amour-propre qui le 
.mêle par-tout eft flatté de polféder 
des connoiflances exclufives ; on 
y tient plus fortement que lors- 
qu'elles font généralement répan- 
dues, le fecret même dont on les 
enveloppe , ne fait que leur prê- 
ter de nouveaux attraits , & fa- 
vorifer un enthoufiafme que leur 
publicité n'auroit jamais produit ; 
car telle eft la dépravation de l'ef- 
prit humain , qu'il n'eft pas jufqu’à 
la vérité qui ne devienne l'objet de 
fon mépris lorfqu elle fe rend vul- 
gaire. 

M iij 
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Cependant la morale ne doit pas 
être traitée comme le grand œu- 
vre 5 deftinée à faire le bonheur 
de tous , il faut au contraire tâ- 
cher de la rendre commune, pai> 
ce que les hommes ne feront jamais 
indincrens fur leur bien-être ; q 
force de leur répéter qu’il ne con- 
fifte que dans la vertu , peut-être 
parviendront-ils à le croire , lur-r 
tout, li l’on a l’attention de dévoi- 
ler en mérne-tems toutes les illu- 
sions du vice. 

Ce n’eft qu’à démontrer cette vé- 
rité que doivent s’attacher ceux 
qui je chargent du pénible emploi 
d’éclairer les hommes i mais il faut 
qu’ils le faftent fans ambiguité 
comme fans foiblefte. Ce n’eft pas 
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en compofant avec le vice qu’on par- 
vient à le terrafïer.Les ménagemens 
pour les préjugés reçus ne font que 
mieux affermir leur empire. 

Les philofophes anciens n’offrent 
que très - peu d’exemples de cette 
pernicieufe complaifance j mais l’ef- 
prit de fcéte ou de parti qui s’ac- 
corde rarement avec celui de la 

N 

vérité, les a dominés prefque tous s 
de-là cette foule d’opinions con- 
tradictoires qui tendoient bien plu- 
tôt à faire des profélites qu’à éclai- 
rer les hommes. On doit cepen- 
dant dire , à leur avantage , que 
lorfqu’ils adoptoient une doétrine , 
elle devenoit ordinairement la rè- 
gle de leur conduite j tandis que 
parmi nous, il n’eft pas rare de 
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voir des gens qui font perpétuel- 
lement en contradiéHon avec leurs 
principes. 

Apres avoir parcouru les diffé- 
rentes écoles de la Grèce, nous 
allons voir quel fut* le fort de la 
morale chez les Romains , mais 
comme fon but doit être de nous 
rendre heureux, nous nous permet- 
trons encore quelques réflexions 
fur la manière dont les phifofophes 
Grecs ont envifavé le bonheur , 
& nous réfumerons en peu de mots 
leurs opinions à ce fujet. 
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, CHAPITRE XIII. 

Du bonheur , & de la manière dont 
les philofophes Vont confederê \ 

I-/E bonheur fuppofe des befoins 
&: des moyens pour les fatfsfaire. 
Avec des befoins qu’on ne peut fa- 
tisfaire , on eft malheureux ; on le fe- 
roit encore dans une abondance qui 
prévenant tous nos befoins , ne 
nous laifleroit pas le tems de les 
fentir. C’eft donc dans le paffage 
alternatif des befoins fentis à la 
jouiffance', &: de la jouiffance à 
d’autres befoins fentis pour jouir 
encore, que confifte tout le bon- 
heur auquel nous pouvons pré- 
tendre. 
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Un état n’eft proprement riche 
que par les denrées qui fe confom- 
ment pour fe reproduire , & qui 
fe reproduifent pour fe confom- 
mer. Voilà Timage de notre bon- 
heur j manquer &: recouvrer, man- 
quer encore & recouvrer encore , 
& ainfi tant que nous vivons. 

Ce repos parfait , cette tranquil- 
lité inaltérable, qui faifoit reten- 
tir les écoles de la Grèce , n'eft 
donc qu’une illufion à laquelle fe 
livroient des enthoufiaftes5& leurs 
déclamations prouvent feulement 
qu ils n étoient pas heureux. 

Tant que la Grèce fut occupée 
à fe donner des ioix , on ne difpu- 
toit point fur le bonheur, mais on 
le cherchoit avec fuccès j & fi l’on 



eut demandé en quoi il confifte , 

imaginons-nous entendre les plus 

fages répondre : à être bon citoyen 

« 

dans une république bien gouvernée . 

C’eft au tems de Socrate que 
commencent les difputes fur le bon- 
heur ; dans ce fîèclc, où les Grecs 
dégénérant de leurs premières ver- 
tus ceffoient d’être citoyens j où 
les hommes de mérite , mis à l’é- 
cart , ne pouvoient plus fervir leur 
patrie > où des haines mutuelles 
divifoient des républiques mal gou- 
vernées , & où Sparte elle-même 
étoit au moment de • fe corrom- 
pre. 

De nouveaux défordres s’accu- 
mulèrent fur ces défordres qui croif- 
foient d’un jour à l’autre*, & les 
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Grecs hors du chemin du bonheur 
s’en éloignèrent tous les jours da- 
vantage. Dans ces circonftances , 
il étoit naturel qu’ils le cherchaient » 
avec plus de pafïion que jamais 5 
& puifqu’ils le cherchoient inuti- 1 » 
lement , il étoit encore naturel qu’il . 
s’élevât beaucoup de difputes. 

Socrate , abandonnant aux dieux 
la contemplation de la nature , 
vouloit que le citoyen fe renfer- > 
mât dans les connoifîances d’ufage , 
& dans cette vie aélive, qui lui. 
fait trouver fon propre bien dans 
le bien général. Connoître ce qu’il. 
ell du devoir de connoître , aimer 
ce qu’il eft du devoir d’aimer, étoit 
l’unique fin de toute fa morale. . 
Un payen ne pouvoit certainement 

rien 
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rien enfeigner de mieux pour le 
bonheur de l’humanité. Mais les 
Grecs n’étoient plus capables d’é- 
couter de pareilles leçons. 

Il y avoit deux objets dans fa 
doétrine j l’un de nous faire cher- 
cher le bonheur dans une vie ac- 
tive, qui rapporte tout à la vertu ; 
l’autre de nous dégoûter des fpé- 
culations par l’impofiibilité où nous 
•fommes de connoître la nature des 
chofes. 

Antifthène , plus rempli du pre- 
mier objet , condamna toutes les 
fuperfluités j & la plupart des nos 
befoins ne furent à fes yeux que 
des diilraétions , qui nous écar- 
tent de l’unique chemin de la 
vertu. 

Morale. Tome L N 
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Ariftipe, au contraire, s’occupa 
plus particulièrement du fécond ob- 
jet. Je ne fais point, difoit-il, ce 
que les chofes font en elles-mêmes $ 
je fais feulement que j’en reçois 
des fenfations agréables ou défa- 
gréables. Voilà tout ce quil y a 
de réel pour moi. Je dois donc fon- 
ger à me procurer des plaifirs , 8c 
je ferai heureux fi j’y réulfis. 

Ces philofophes s’occupoient uni- 
quement de la morale j en confé- 
quence , ils n’imaginoient pas que 
le bonheur pût être féparé de la 
vie aCtive. Les dialecticiens ac- 
coutumés à des fubtilités, ne pou- 
voient pas le voir de la même ma- 
nière. C’eft pourquoi Euclide de 
Mégare le plaçoit dans un état 
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unique , uniforme & toujours le 
même. 

Dans la vie a&ive , famé , fé- 
lon Platon , eft aftujettie à la ma- 
tière, elle eft toujours agitée , tou- 
jours troublée. Dans la contempla- 
tion au contraire , elle s’échappe de 
fa prifon , jouit d’elle-même , fe 
fufïit , découvre l'enchaînement des 
caufes & des effets , embraffe le 
fyftême du monde 3 5e c’eft là le 
bonheur. 

Ce philofophe ne mettoit pas 
au nombre des biens les avanta- 
ges de la figure & de la fortune. 
Il croyoit feulement qu'ils pou- 
voient contribuer au bonheur par 
l’ufage quen fait un homme ver- 
tueux. Mais quand on fonge que 

N ij 
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toute cette vertu eft renfermée dans 
des connoitfances frivoles , & 

quelle exclut la vie aétive, on ne 
fait trop ce qu’il veut dire. 

Ariftote vouloit que les avanta- 
ges de refprit , de la figure &: de 
la fortune concourufient au bon- 
heur. S’il en demandoit trop , il 
exigeoit au moins une vie aélive , 
& en cela , il fe rapprochoit de 
Socrate. 

C’eft après toutes ces tentatives 
que Pyrrhon imagina de mettre le 
bonheur dans une tranquillité par- 
faite, & que Zénon chercha cette 
tranquillité dans un état où le fage 
feroit impaflible. 

Enfin la queftion fur le bonheur 
a fi fort divifé les philofophes , 
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qu’on prétend avoir compté à ce 
fujet jufqu’à deux cens quatre-vingt- 
huit opinions 5 c’efl-à-dire , qu’être 
heureux , c’étoit , félon les uns , 
être ftoïcien 3 félon d’autres , aca- 
démicien 5 & les opinions fe mul- 
tiplioient comme les feéfces. 

CHAPITRE XIV. 

De la philofophie c/ie% les Romains . 

Il s’eft écoulé trois fiècles depuis 
Homère jufqu’à Thaïes qui florif- 
foit fix cens ans avant J. C. La 
philofophie, ou ce qu’on nommoit 
ainfi n’a donc commencé que fort 
tard , chez les Grecs. Elle fe répandit 
même avec alfez de lenteur 5 car 
les écoles ne fe multiplièrent que 

N iij 
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lorfqu’on fe dégoûta de prendre 
part au gouvernement ; on parut 
alors chercher dans la liberté de 
penfer un dédommagement à la 
perte d’une liberté plus précieule ; 
& on fut philofophe avec la même 
pafiion qu’on avoit été citoyen. 

Ignorée des Romains pendant 

plufieurs fiècles, la philofophie ne 

s’établit parmi eux , que lorfque 

la licence commencoit à diminuer 

* 

le zèle pour le bien public & pour 
l’ancien gouvernement; jufqu’alors 
ils s’étcient occupés de toute au- 
tre chofe que de recherches phi- 
lo fophiques. Ils n’avoient étudié 
ni la morale ni la légiflation qui 
avoit été la première étude des 
philosophes de la Grèce. Condanv* 
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nés à être conquérans & à n être 
que cela , ils s’appliquoient unique- 
ment à perfectionner l’art militaire : 
toute autre étude leurparoiffoit inu- 
tile ou frivole, & les fciences leur 
étoient étrangères ainfi que les 
beaux arts. 

Ce fut fur la fin du fixième fiè- 
cle de Rome, fur-tout dans l’inter- 
valle de la guerre de Perfée à la 
troifième guerre punique , que la phi- 
lofophie fe fit çonnoître aux Ro- 
mains, & qu elle introduifitavec elle 
le goût pour les lettres > car l’élo- 
quence & la philofophie n’étoient 
alors qu’une même chofe. Elles fe 
rapprochoicnt au moins &: fe con- 
fondoient. En effet , Carnéade, le 
plus célèbre des philofophes de ce. 

N iv 
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fiècle , n’étoit qu’un rhéteur qui 
differtoit fur des opinions. 

Parmi les Romains, l’éloquence 
jufqu’alors n’avoit pas été réduite 
en art. Comme ils n’avoient point 
de modèles en ce genre , ils n’a- 
voient pas non plus de préceptes. 
Leur langue encore imparfaite 
étoit peu fufceptible de préeifîon 
& d’ornemens. Difficile à manier , 
bien loin de fe prêter à tous les 
mouvcmens de l’ame, elle avoit 
une inertie qui ne pouvoit fe vain- 
cre qu’après des efforts redoublés. 
Elle mettoit des entraves au génie 
des orateurs , qui n’ayant encore 
que l’inftinéfc pour guide , ne pou- 
voient être que mauvais ou bien 
médiocres. 
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II y avoit quelque tems que les 
philofophes & les rhéteurs Grecs 
commençoient à venir à Rome, où 
ils ouvroient des écoles , lorfque 
Paul Emile , après la défaite de 
Perfée, amena d’Athènes Métro- 
dore, qui pafloit pour exceller 
dans la philofophie & dans la pein- 
ture. Il lui donna la direction des 
ornemens de fon triomphe , & le 
chargea d’achever l’éducation de 
fon fils. 

Cependant le goût de la philo- 
fophie , quoiqu’autorifé par l’exem- 
ple de Paul Emile , paroiffoit con- 
traire à l’efprit du gouvernement. 
Les vieux fénateurs , qui n’avoient 
pas été élevés dans les lettres grec- 
ques, regardoient les queftions des 

N y 
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philofophes &: les préceptes des rhé- 
teurs comme des frivolités dar.ge- 
reufes. Ils jugèrent donc devoir 
s’oppofer à ces nouvelles études , 
& Tan de Rome , ils obtinrent 
du fènat un décret par lequel les 
philofophes & les rhéteurs furent 
chafies de la ville. 

Quelques années après, une am- 
baflade envoyée par les Athéniens 
hâta la révolution que redoutoient 
les vieux fénateurs 5 les ambafla- 
deurs étoient Carnéade , chef de 
la nouvelle académie , Diogène le 
Stoïcien, & le Péripatéticien Cri- 
tolalis. Les Athéniens regardoient 
Teftime qu’ils avoient pour ces 
philofophes , comme un préfage 
du fuccès. de la négociation. 
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. En effet , ces ambaffadetirs furent 
extraordinairement accueillis. Ils 
parurent des hommes merveilleux 
aux yeux des Romains , qui admi- 
roient d’autant plus qu’ils étoient 
plus ignorans , & les jeunes gens 
s’emprefsèrent de les entendre. Car- 
néade fur-tout les raviffoit j ils en 
parloient comme d’un homme dont 
le favoir étoit plus qu’humain , 
dont l’éloquence perfuafive portoit 
à facritier toutes les occupations 
& tous les plaifirs à l’unique étude 
de la philolophie. Bientôt fes dif- 
cours furent traduits par un féna- 
tcur , & on fe les arracha. 

Qu ils s'en retournent dans leurs 
écoles , difoit Caton le cenfeur , 
quils inftruifent Us enfans des 

N vj 
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Grecs ; mais que les enfans des 
Romains n écoutent ici que les loix 
& les magiftrats. Il employa tout 
fon crédit pour terminer prompte- 
ment l'affaire qui les avoit appelles 
à Rome , & il les fît partir. 

Caton avoit raifon. Dans un fîè- 
cle où le luxe commençoit à fè 
répandre , & où , par conféquent , 
on commencoit à fe détacher de 
la patrie , il étoit dangereux d'of- 
frir à la jeuneffe Romaine un ob- 
jet d'étude qui pouvoit la dégoû- 
ter de toute autre , & vers lequel ‘ 
elle fembioit fe porter avec enthou- 
lïafme. Caton étoit un de ceux qui 
jugeoient que toute la fcience des 
philofophes Grecs n'étoit que fri- 
volité 5 peut-être ignoroit-il com-* 
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bien il étoit raifonnable d’en juger 
ainfî. Mais il ne voyoit pas quelle 
renfermât des chofes utiles à un 
peuple guerrier & conquérant , & 
il ne remarquoit pas que les Grecs, 
depuis qu’ils étoient philofophes , 
en fuffent devenus meilleurs ci- 
toyens. En effet , la manie de phi- 
lofopher avoit achevé d’étouffer 
en eux tout amour de la patrie. 

Ce n’eft pas que la philofophie 
ne puiffe fe concilier avec les ver- 
tus militaires & civiles. Le fécond 
Scipion TAfriquain, qui étoit jeune 
encore , prouva bientôt que ces 
chofes ne s’excluent pas , car il 
attiroit auprès de lui les favans, 
& vivoit avec Polibe & Panétius 
le Stoïcien. 
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Ce furent les citoyens , deftinés 
par leur naiffance aux premières 
magiftratures , qui s’appliquèrent 
avec plus de paflion à l’étude de 
la langue grecque , & ce fut le 
malheur de la république. Ils trou- 
vèrent , dans des fe&es de philofo- 
phie , une morale qui les enhardit 
à facriher la patrie à leur ambi- 
tion; & l’éloquence , à laquelle ils 
alloient fe former , fut pour eux 
une arme de plus. Céfar a été phi- 
lofophe 8c orateur. 

La précaution de Caton fut donc 
inutile ; le mal étoit fait ; les jeu- 
nes gens avoient écouté Carnéade; 
ils fuccédèrent dans les magiftra- 
tures aux hommes fçvères qui les 
blâmoient. Alors maîtres de leurs 
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études, ils fe livrèrent aux lettres 
grecques avec le goût qu’on a 
pour la nouveauté ; goût d’autant 
plus vif, qu’il avoit été contrarié. 
Leur féjour dans la Grèce & dans 
l’Alîe leur fournit l'occafion de 
fe fatisfaire. Ils lurent j ils conver- 
sèrent ils rapportèrent avec eux 
les ouvrages des Grecs , & ils ap- 
pelèrent à Rome les philofophes 
8 e les rhéteurs. 

Ce fut alors que la langue grec- 
que fut cultivée fans oppoûtion $ 
8 e comme les goûts font exclufifs , 
fur-tout quand ils font nouveaux , 
on négligea prefque généralement 
la langue latine j on ne voulut plus 
parler que la langue des philofo- 
phes 8 e des rhéteurs 5 de forte que 
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pour apprendre à haranguer le peu- 
ple , qui nentendoit que le latin , 
on apprenoic dans les écoles à 
compofer des difeours en grec. 
Ce préjugé prévalut fi fort , que 
lorfque cinquante ou foixante ans 
après , L. Plotius Gallus ouvrit la 
première école latine, les cenfeurs, 
Domitius Ahénobardus & Lici- 
nius Craflfus , condamnèrent , par 
un édit , ce nouvel ufage, comme 
contraire aux anciennes coutumes 
& au bon ordre. Quoique de fem- 
blables .préjugés paroiflfent fort 
extraordinaires , ils ne font cepen- 
dant qu’abfurdes. Nous les retrou- 
vons chez nos ancêtres , à la re- 
naifiance des lettres. 

Mais voyous quels fuccès eurent 
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les différentes feétes de la Grèce , 
après avoir été tranfportées chez: 
les Romains. 

Quoique la ruine de Carthage 
foit l’époque où les mœurs com- 
mencèrent à changer fenfiblement , 
on remarquoit néanmoins encore 
dans le gouvernement un refte de 
l’ancienne févérité. D’après cette 
feule considération , on peut devi- 
ner la feéte pour laquelle fe décla- 
rèrent les citoyens rigides , qui ai- 
moient véritablement la républi- 
que. Celle du portique étoit la plus 
conforme à leur caraélère : ils fu- 
rent donc Stoïciens. 

Une circonstance a pu les déter- 
miner encore dans ce choix. C’eft 
que Scipion fut inftruit par Pané- 
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tius Je Stoïcien. Ayant donc 
adopté la conduite de Zénon, il 
entraîna , par Ton autorité , le plus 
grand nombre de ceux qui fe por- 
tèrent à Fétude de la philofophie. 

Il efl vrai , cependant , qu’il ne 

« 

fut pas ftoïcien rigide 3 fon goût' 
pour tous les genres de littérature , 
& fur tout pour la poëfie , ne lç 
permettoit pas. 

Les jurifconfultes furent des pre- 
miers à cultiver la philofophie. 
Ayant le deffein de débrouiller le 
chaos des loix , il paroiffoit na- 
turel qu’ils fiffent une étude , dans, 
laquelle ils croyoient devoir ap- 
prendre à raifonner. Leur objet in- 
dique affez la feéle qu’ils durent^ 
préférer. Le pyrrhonifme étoitcoru 
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traire à leurs vues , parce que ne 
reconnoiffant aucune règle de vé- 
rité , il détruifoit tout principe de 
morale. L’académie , qui n’ofoit 
rien alîurer, ne pouvoit être goû- 
tée par des hommes qui aimoient 
à donner des dédiions. La fe&e 
d’Epicure contrarioit tout à la fois, 
& leur objet , parce qu’elle ren- 
verfoit toute religion , & leur 
carattère , parce qu’elle infpi- 
roit de l’éloignement pour les affai- 
res publiques. Platon étoit trop fu- 
blime. On pouvoit eftimer fa mé- 
taphylîque , parce quon ne favoit 
pas fe former des idées exaétes ; 
mais oh n’y trouvoit rien dont 
on pût faire ufage ; &: le fonge , 
dans lequel il avoit cru voir iç 


Digitized by Googt 



i $6 Morale. 

modèle d’une bonne république , 
ne pouvoit certainement convenir 
ni aux Romains , ni même à aucun 
peuple. Enfin , Ariftote n’étoit pas 
connu à Rome, parce que Tes ou- 
vrages n’avoient pas encore été 
recouvrés i & les deux plus an- 
ciennes feéles , l’ionique & l’itali- 
que , étoient éteintes & ignorées 5 
il ne reftoit donc que le portique. 
Or, les Stoïciens avoient beaucoup 
écrit fur les devoirs des citoyens, 
ce qui rentroit dans l’objet de la 
jurifprudence. Ils fe piquoient d’ail- 
leurs de donner des leçons de dia- 

9 

leétique , & ils foutenoient volon- 
tiers des paradoxes 5 deux chofes 
qui avoient leur prix dans un fié- 
cle où l’on ne vouloit , en géné- 
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ral , raifonner fur les loix que pour 
les éluder. Par toutes ces confidé- 
rations, les jurifconfultes dévoient 
donner la préférence au portique. 
. C’eft au fïècle de Cicéron que 
toutes les feéfces fe répandirent à 
Penvi dans Rome. Comme il y avoit 
alors des moeurs de toute efpèce , 
toute do&rine trouvoit des carac- 
tères faits pour Tadopter. La fcéle 
même d’Ariftote fe fit connoître» 
On venoit de déterrer les ouvra- 
ges de ce philofophe. Sylla les 
avoit apportés d’Athènes s & An- 
dronicus de Rhodes, après les avoir 
mis en ordre , en avoit rétabli , 
comme il avoit pu , les manufcrits 
mutilés par le tems. Cicéron néan- 
moins remarque que le péripaté- 


Digitized by Google 



^38 Morale. 

tifme n’étoit connu que de quel- 
ques philofophes. En effet , cette 
philofophie , alors plus eftimée 
qu’étudiée , n’eut guère de répu- 
tation que par Cratippe , qui l’en- 
feignoit à Athènes , & qui jouiffoit 
à Rome d’une grande confidéra- 
tion. On le regardoit comme le 
premier philofophe de fon fiècle.Les 
meilleures familles lui envoyoient 
leurs enfans j & Cicéron , qui lui 
confia fon fils , en fait de grands 
éloges. Cependant , Ariftote trouva 
plutôt parmi les Romains des pro- 
tecteurs que des feélateurs. Sa ma- 
nière de raifonner , sèche , obfi- 
cure & difficile, ne pouvoir pas 
avoir beaucoup d’attraits pour 
des hommes qui philofophoient 


DigitizTed by Google 



Morale. 2,39 

plus par goût que par raifon. 

Lucullus , d’abord quefteur en 
Macédoine , & enfuite chargé de 
la guerre contre Mithridate , fut à 
portée de connoître les Grecs & 
Jeurs ouvrages. Il faifït cette occa- 
Jion avec une curiofité qui lui fit 
étudier tous les philofophes, & qui 
lui en rendit familières toutes lesopi- 
nions. Le defirde s’inftruire, & la fa- 
cilité que lui donnoit unegrande mé- 
moire, ne fouffroient pas qu’il fe bor- 
nât à une feéte > & s’il donna la pré- 
férence à l’ancienne académie , ce 
fut peut-être l’effet de l’amitié qu’il 
conçut pour Antiochus Afcolonite , 
qui venoit de la renouveller. 

. Ce goût devint fa principale ref- 
fource , lorfqu’il eut pris le parti 
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de vivre dans l'éloignement des 
affaires. Conlîdéré pour la gloire 
qu’il avoit acquife dans les armes , 
& peut-être plus encore pour Ton 
luxe , il parut revêtir la philofo- 
phie de tous les dehors qui con- 
venoient à Ton fiècle > il ne né- 
gligea rien pour la répandre 5 il 
recueillit les meilleurs livres } il 
forma une bibliothèque , qu’il ou- 
vrit à tous les curieux 5 fa mai- 
fon devint l’afyle de tous les fa- 
vans ; & les philofophes vinrent 
de toutes parts dans une grande 
ville où ils trouvoient un protec- 
tcéleur tel que Lucullus. L’exem- 
ple de ce romain fut contagieux- 
Le tems de fa retraite eft l’épo- 
que où l’on commença d’agiter à 

Rome 
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«Rome une multitude de queftions , 
déjà tant rebattues par les Grecs , 
& toujours inutilement. 

Alors on étudia toutes les fec- 
tes , avec beaucoup de curiofité , 
par conféquent à la hâte. Peu d’ef» 
prits étoient capables d’examiner, 
& d’ailleurs les circonftances n’en 
laiffoient pas le loifir. C’eft parmi 
les premiers citoyens que la philo- 
fophie trouva d’abord des difci- 
pies 5 & eela , dans les tems les 
plus agités, c’eft-à-dire , qu’elle de- 
vint l’étude de ceux qui avoient 
le moins de tems à lui donner» 
Tous étoient trop occupés , ou 
de leur fortune , ou de la répu- 
blique. Chacun prit donc une fette , 
& perfonne ne choifit. 

Morale. Tome I. O 
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Caton d’Utique fut ftoïcien , 
parce qu’il étoit de mœurs rigides 
& févères. 

Antiochtis, en renouvelant l’an- 
cienne académie, avoir tenté de 
la concilier avec le ftoïcifme. Cette 
feéle réuniffoit donc l’enthoufiafme 
de Zénon à celui de Platon 5 & 
Brutus l’embraffa comme plus con- 
forme à fon éaraélère. 

De toutes les feéles , aucune ne 
convenoit mieux aux orateurs, que 
la nouvelle académie , qui enfei- 
gnoit l’art de défendre toutes les 
opinions , & qui trouvoit dans les 
plus contraires une égale proba- 
bilité. Cicéron fentit de quel fe- 
cours elle pouvoitêtre à l’éloquen- 
ce , & il l’embraffa. Il eft vrai qu’il 


Digitized by Google 



Morale. 24$ 

ne négligea pas les autres 3 il en 
fit , au contraire , une grande étude. 
Mais ce ne fut pas avec cet efprit 
de critique , qui remonte aux prin- 
cipes , qui les apprécie , & qui dis- 
cerne le vrai du faux. Il paffoit 
d’une école à l’autre , trouvant des 
probabilités par-tout , ne fachant 
quoi fe fixer , & fe conduifant 
parmi les feétes, comme au milieu 
des factions , qu’il mécontentoit 
tour-à-tour. Lorfqu’il fe fouvenoit 
qu’il étoit républicain, il avoit en 
horreur les jardins d’Epicure , qui 
enlevoient les citoyens aux affaires 
publiques. Il fe plaifoit , au con- 
traire , au portique , où il trou- 
voit des principes relatifs au gou- 
vernement , &: une dialectique util© 

O ij 
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à l’éloquence. Il ne dédaignoit pa£ 
non plus le lycée y lorsqu’il y pou- 
voit puifer de pareils fecours. Mais 
Platon excitoit fur-tout fon admi- 
ration , parce qu’il croyoit démêler 
de grandes vues dans un grand ftyle, 
éloquent comme le lien. Audi difoit- 
il fouvent qu’il aimoit mieux fe 
tromper avec ce philofophe , qi^ 
de trouver la vérité avec les au- 
tres. Après avoir pris par -tout , Ci- 
céron revenoit donc toujours à l’a» 
cadémie , comme plus analogue à 
fon caractère & à fa profeflfion. 
C’eft avec cet efprit indécis , qu’il 
a expofé les opinions des philofo- 
phes. Les ouvrages qu’il a compofés 
en ce genre , ont été faits dans 
l’intervalle où il vécut éloigné des 
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affaires : Céfar s'étot rendu maître 
de la république. 

Les Epicuriens , devenus odieux 
aux Grecs , le furent auffi dans 
les commencemens aux Romains, 
qui ne les connurent d'abord que 
par les calomnies des ftoïciens &c 
des académiciens. Cicéron les ju- 
gea dans cet efprit de prévention , 
& fans chercher ce qu'ils enten- 
doient par le mot de volupté , il 
fuppofa qu’ils profelïbient une 
débauche infâme. Il eft vrai que 
des philolophes , ennemis de toute 
religion , & jaloux de vivre dans 
l’éloignement des affaires , pou- 
voient difficilement trouver des 
partifans à Rome , tant que l'ef- 
prit religieux & républicain s’y 

O iij 
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conferva. Mais ce n’étoit plus la 
même chofe , lorfqu’il fe fut fait 
une révolution dans la façon de 
penfer. Alors quelqu’idée qu’on fe 
fît d’Epicure , vraie ou fauffe , il 
devoit , dans l’un & l’autre cas , 
avoir des feétateurs. 

Les troubles de la Grèce avoient 
fait chercher le bonheur dans la 
tranquillité d’une vie privée. A 
Rome , des défordres encore plus 
grands ne pouvoient manquer de 
produire le même effet. Il y eut 
donc des citoyens qui crurent voir, 
dans Epicure, le plus fage des phi- 
lofopnes j & ils fe réfugièrent dans 
fes jardins comme dans un afyle. 
Tel fut Atticus , en qui Cicéron 
avoit mis toute fa confiance. 
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Dans un fiècle corrompu, ou 
l’on fe croyoit philofophe , Sc dans 
lequel par conféquent on vouloit 
être vicieux par fyftême, Hpicure 
calomnié devoit avoir pour feéta- 
teurs tous les débauchés , qui fe 
piquoient d’avoir des connoiffan- 
ces , & de regarder toutes les opi- 
nions du peuple comme autant 
de préjugés. On conçoit donc que 
cette feéle , qui déshonoroit Epicure 
en le prenant pour chef, dut acqué- 
rir des partifans à mefure que la 
ruption alla en croiflant. 

De quelque manière qu’on pen- 
sât fur ce philofophe , les ambi- 
tieux trouvoient dans fa doélrine 
des principes qui leur étoient fa- 
vorables j ils dépouilloicnt avec 

à. 
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lui toute crainte > ils envifagoient 
la tranquillité comme un port où 

ils pourroient toujours fe retirer 5 

/ 

& au pis aller , ils regardoient la 
mort comme un dernier terme , 
après lequel il n’y avoit plus rien. 
Pour eux, ceffer de vivre, c’étoit 
ceffer d’exifter ; & la mort n’étoic 
pas plus une peine qu’une récom- 
penfe. Céfar raifonnoit fur ce der- 
nier principe , & parloit en épi- 
curien , lorfque dans le fénat il 
opina pour ne pas condamner à 
mort les complices de Catilina. Un 
pareil langage , dans une pareille 
aflemblée , fuppofe qu’il s’étoit 
fait une révolution générale dans 
la façon de penfer. Audi Caton , 
tout févère qu’il étoit , au lieu de 
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paroître fcandalifé , fe contenta de 
dire d’un ton ironique , que Céfar 
avoir bien differté fur la vie & fur 
la mort. 

Il eft vrai que ces difcours font 
de Sallufte; mais cet hiftorien étoit 
contemporain de Caton & de Cé- 
far 3 & on peut préfumer qu’il les 
a fait parler l’un & l’autre dans 
leur caraélère & dans l’efprit de 
leur lîècle. 

La doétrine d’Epicure fe répan- 
doit précifément fous le confulat 
de Cicéron > car Lucrèce venoit de 
donner au public, quelques années 
auparavant , le poème dans lequel 
il l’enfeignoit. Alors il y avoit déjà 
plus d’un liècle que l’idolâtrie de- 
venoit l’objet d’un mépris qu’on 
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ne cachoit plus. C’eft ce qu’on voit 
dans les fragmens d’Ennius , qui 
fe moquoit ouvertement des au- 
gures j & dans d’autres de Lucilius, 
qui tournoit en ridicule la multitude 
des dieux , & la fimplicité des 
peuples qui les adoroient. 

Il paroît fingulier qu’à Rome , 
la poëfie , prefque de fa naiiïance , 
fe foit élevée contre l’idolâtrie 
quelle avoit elle-même enfeignce 
aux Grecs. Mais la raifon de cette 
différence efl fenfible. 

Les poètes ont toujours été ja- 
loux de fe donner pour philofophes 5 
8c peut-être qu’Homère 8c Héfiode 
n’ont écrit des fables , que parce 
que de leur tems, les fables tenoient 
lieu de philofophie. Une révolution 
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dans la philofophie devoit donc 
en amener une dans la poëfie. Les 
poëtes ne pouvoient manquer d’en- 
trer dans la nouvelle carrière qui 
s’ouvroit à eux j & ils doutèrent, 
parce que les philofophes doutoient. 

Lorfqu’après la ruine de la ré- 
publique , la paix régna dans l’em- 
pire , les poëtes ne parurent plus 
philofophes que par amufement. 
Horace fe fit épicurien fans raifon- 
ner fur Epicure. II fe trouvoit une 
fortune médiocre, & il ne deman- 
doit pour affurer fon bonheur que 
l’abfence de toute inquiétude. Vir- 
gile chanta les bergers , les foins 
ruftiques & Augufte , dans un 
poëme qu’il fit pour le flatter. C’é- 
toit le tems où l’on fe croyoit heu- 
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reux d’avoir un maître , & où par 
conféquent la flatterie & le plai- 
iîr dévoient être les principaux ob- 
jets de la poëfie. Au refte pour 
quelque feéte que les poètes fe fuf- 
fent déclarés , ils puifoient indiffé- 
remment dans chacune , lorfqu ils 
y trouvoient des maximes ou des 
images convenables à leur fujet. 
Il ne faudroit pas chercher dans 
leurs ouvrages un même lyflême 
toujours foutenu. 

Par la manière dont ce qu’on 
nommoit phiîofophie s’eft répan- 
du parmi les Romains , on voit 
que le choix d’une feéle étoit dé- 
terminé d’avance par le carac- 
tère de celui qui l’adoptoit, par 
fa profeffion, & fouvent par la 

feule 
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feule autorité du premier maître 
qu’il avoit entendu. On ne favoic 
rien difcuter , & l’on ne difcuta 
rien. On fuppofa que les Grecs 
avoient tout trouvé , qu’il fuffifoit 
de penfer comme eux. On marcha 
donc aveuglément fur leurs traces > 

8c la philofophie ne parut fe mon- 
trer à Rome , que pour jetter dans 
les opinions le meme dcfordre qui 
étoit dans le Gouvernement. 

Nous avons vu qu’en Grèce la 
philofophie faifoit une profeflion , 
qui fe diftinguoit même par l’ha- 
billement. C’eil: que d’ordinaire les 
philofophes ne fe mêloient pas du 
gouvernement des républiques 5 & 
que d’ailleurs , jaloux de la con- 
fidération dont ils jouiifoient , ils V 
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vouloient fe faire reconnoître pat 
leur conduite &: par leur extérieur 
autant que par leurs opinions. 

Il n’en fut pas de même à Rome. 
Les citoyens qui embraffoient une 
feéte avoit chacun leur état , au- 
quel ils tenoient par ambition ou par 
amour pour la république. Ils pou- 
voient donc bien vouloir des opi- 
nions des philofophes j mais ils ne 
vouloient pas de leur profeffion. Ce 
changement eût été trop contraire 
aux mûeurs. En effet , ils n’avoient 
pas befoin , comme les Grecs > de fe 
faire philofophes pour avoir un 
état 3 il leur fuffifoit de choifir la 
fêéle quils jugeoient plus conve- 
nable à leur caractère & à leur 
pofition. 
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Nous nous fommes bornés à faire 
voir comment les opinions philo- 
fophiques fe font introduites par- 
mi les Romains 5 parce que c’eft 
tout ce quon peut dire d’eux à 
ce fujet. Ils n’ont fait que marcher 
fur- les traces des Grecs j & loin 
de découvrir des vérités, ils n’ont 
pas même imaginé des erreurs nou- 
velles. 

Cependant nous pourrons don- 
ner l’extrait de quelques-uns de 
leurs écrits fur la morale. Nous 
avons déjà pris l’engagement de 
publier le manuel d’Epi&ète 5 nous 
y joindrons les penfées de Marc- 
Aurcle , de cet Empereur philo- 
fophe fi recommandable à ce dou- 
ble titre? 8 c pour completter l’hif- 
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toire de la fcience fur laquelle 
nous écrivons , nous tâcherons en- 
fuite d’expofer les différentes opi- 
nions des moraliftes modernes avec 
le plus de précifion & de clarté 
qu’il nous fera poffible. Heureux 
fi , par cette attention , nous pou- 
vons mériter le fuffrage de nos lec- 
teurs, & réunir le double avan- 
tage de leur plaire en les inftrui- 
fant. 


Fin du premier V olume 
de la Morale . 
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